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LE  REPOS  DOMINICAL 


Il  n’y  a  pas  de  peuple  civilisé  chez  lequel  on  ne 
retrouve  le  repos  hebdomadaire  consacré  par  les  lois 
ou  par  la  religion. 

Un  usage  si  constant,  si  universel  ne  peut  pro¬ 
venir  de  la  seule  volonté  des  législateurs.  Alors  même 
qu’on  ne  remonterait  pas  jusqu’au  précepte  divin, 
qui,  à  l’origine  des  temps,  ordonne  la  cessation  du 
travail  au  septième  jour,  on  est  forcé  de  convenir 
qu’une  coutume  si  générale  a  dû  s’imposer  à  tous 
au  nom  de  l’intérêt  de  l’individu,  de  la  famille  et  de 
la  société. 


CHAPITRE  PREMIER 


Le  repos  dominical, 
condition  de  bonheur  pour  l’individu. 

Article  premier 

Santé ,  entrain ,  économies .  —  La  chaudière 

surchauffée . 

Si  un  travail  modéré  et  coupé  par  des  intervalles 
suffisants  de  repos,  loin  de  diminuer  les  forces,  les 
maintient  et  les  développe,  un  travail  pénible,  pour¬ 
suivi  sans  relâche  au  delà  d’une  semaine,  les  brise 
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et  les  affaiblit  rapidement.  Nous  ne  voyons  nulle 
part  dans  la  nature  d’énergie  inépuisable.  Les  terres 
que  nous  cultivons  s’épuisent  à  la  longue,  et  doivent, 
pendant  quelque  temps,  demeurer  en  friche,  pour 
recouvrer  ensuite  leur  ancienne  fécondité  et  nous 
rendre  avec  usure  les  semences  que  nous  faisons 
pénétrer  dans  leurs  entrailles,  à  la  sueur  de  notre 
front. 

Il  en  est  de  même  du  corps  humain.  Il  ne  remplira 
pas  longtemps  sa  lourde  tâche,  si,  tous  les  huit  jours, 
ne  survient  un  repos  prolongé,  où,  comme  en  un 
réservoir  profond,  s’amasseront  les  provisions  d’é¬ 
nergie  qui  vont  être  dépensées,  au  cours  d’une  rude 
semaine. 

Un  calculateur  superficiel,  un  observateur  à  courte 
vue  s’imagine  qu’en  interrompant,  le  dimanche,  sa 
tâche  quotidienne,  il  diminue  d’autant  le  travail  pro¬ 
ductif  et  le  gain  qui  en  résulte  pour  lui.  Son  calcul 
est  juste  s’il  porte  seulement  sur  les  économies  qu’on 
peut  accumuler  en  quelques  semaines.  En  travaillant 
vingt  et  un  jours  consécutifs,  il  gagnera  plus  que  celui 
qui,  pendant  ces  trois  semaines,  a  réservé  trois  jours 
au  repos.  Mais  les  rôles  ne  tarderont  pas  à  être  ren¬ 
versés.  Tandis  que  l’énergie  et  la  force  de  résistance 
du  premier  iront  en  diminuant,  la  vigueur  et  le  courage 
du  second  se  maintiendront.  Chez  celui-là  survien¬ 
dront  la  fatigue  et  le  dégoût  ;  celui-ci  gardera  le 
même  élan  et  le  même  entrain.  Il  conservera  long¬ 
temps  ses  membres  robustes  et  dispos,  son  corps  en 
bonne  santé,  comme  un  coursier  qu’il  a  mené  avec 
prudence  et  dont  il  a  su  ménager  les  efforts.  L’autre, 
au  contraire,  s’épuisera  par  degrés  et  devra  bientôt 
subir  des  chômages  forcés,  s’il  n’est  pas  la  victime 
de  quelques  infirmités  précoces  et  d’une  mort  préma¬ 
turée.  Les  faits  le  démontrent  :  Ceux  qui  travaillent 
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le  dimanche?  ne  sont  pas  ceux  qui  vivent  plus  long¬ 
temps  et  qui  arrivent,  d’ordinaire,  à  l’aisance  et  au 
bonheur  (1). 

Le  corps  est  un  esclave,  sans  doute,  et  il  est 
sage  de  ne  pas  écouter  ses  caprices,  de  vaincre  quel¬ 
quefois  ses  répugnances,  de  le  plier  à  un  travail 
réglé.  Mais  ne  point  s’arrêter  pour  reprendre  haleine, 
au  bout  de  quelques  jours,  c’est  un  excès  que  d’ex¬ 
ceptionnelles  circonstances  peuvent  seules  autoriser, 
et  qui,  à  la  longue,  entraîne  de  redoutables  consé¬ 
quences.  Quand  je  vois  un  ouvrier  poursuivre  sans 
relâche  une  tâche  fatigante,  je  songe  à  l’horrible 
catastrophe  qui,  le  21  avril  dernier,  jeta  dans  le  deuil 
et  la  stupeur  la  ville  de  Beyrouth. 

Le  Vali  (gouverneur),  monté  sur  un  vaisseau 
français,  quittait  le  port  et  se  dirigeait  vers  Tripoli. 
Une  trentaine  des  principaux  habitants  de  Beyrouth, 
voulant  lui  faire  une  escorte  d’honneur,  prirent  place 
sur  l’un  des  deux  torpilleurs  turcs  amarrés  au  port. 
On  leva  l’ancre  et  le  petit  bateau  courut  joyeux  der¬ 
rière  le  navire.  Celui-ci  était  déjà  loin;  pour  l’atteindre, 
le  chauffeur  du  torpilleur,  excité  par  les  passagers, 
porta  peu  à  peu  la  chaleur  de  la  chaudière  à  un  degré 
qu’il  avait  ordre  de  ne  point  atteindre.  Ce  degré  il 
l’avait  dépassé  quelquefois,  sans  que  son  bateau  en 
souffrît.  Mais  la  machine,  avec  le  temps,  avait  perdu 
de  sa  résistance.  A  cinq  cents  mètres  du  port,  la 
chaudière  sauta.  Ses  éclats  projetés  avec  violence 
fendirent  le  torpilleur  par  le  milieu,  mutilant  et  tuant 
la  plupart  des  passagers,  avant  qu’ils  ne  fussent  tous 
précipités  dans  la  mer. 

(1)  Il  est  scientifiquement  établi  que,  sans  le  repos  hebdomadaire, 
la  plupart  des  ouvriers  ne  peuvent  renouveler  la  quantité  d’oxygène 
dont  ils  ont  besoin.  De  là  une  diminution  de  force  et  le  dépéris¬ 
sement.  Cf.  Le  dimanche,  au  point  de  eue  hygiénique  et  social, 
par  le  docteur  Hœgler. 
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Eh  bien,  le  corps  humain  est  comme  cette  pauvre 
machine.  Quand  son  labeur  est  excessif,  il  s’use  plus 
vite  et  devient  moins  résistant.  Il  demande  grâce, 
comme  ces  boeufs  qui,  au  début  de  la  Révolution, 
condamnés  à  travailler  dix  jours  consécutifs,  s’ar¬ 
rêtaient  ou  même  tombaient  au  milieu  du  sillon.  La 
fatigue  corporelle  s’accumulant  par  degrés,  l’ouvrier, 
lui  aussi,  tombe,  un  beau  jour,  avant  le  terme  de 
l’âge,  et  pour  ne  plus  se  relever. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  corps  qui  est  intéressé 
au  repos  hebdomadaire.  Il  y  a  aussi  pour  l’âme  une 
hygiène,  sans  laquelle,  au  lieu  de  prospérer,  .  elle 
végète  et  dépérit. 


Article  II 

Satisfactions  intellectuelles  et  morales. 

1. Culture  de  V intelligence  et  de  la  volonté. —  2.  Com¬ 
ment  l’âme  remonte  à  son  auteur. —  3.  Bonheur , 
loi  de  la  nature  humaine  ;  où  il  est ,  selon  la  rai¬ 
son  et  la  foi;  contre-épreuve,  un  aveu.  — 
4.  Le  dimanche  le  prépare ,  en  donne  l’avant- 
goût.  —  5.  Grandeur  du  chrétien ,  pontife  de  la 
création  ;  brise  et  chelouq. 

1.  Ouvriers  et  ouvrières,  qui  peinez  toute  la 
semaine  en  maniant  la  pioche  ou  l’aiguille,  n’est-il 
pas  vrai  que  le  soin  de  réparer  vos  forces  corporelles 
ne  vous  absorbe  pas  entièrement  et  laisse  encore 
place  chez  vous  à  d’autres  désirs  plus  élevés?  Vous 
avez  une  intelligence,  une  volonté,  un  cœur,  dont 
les  besoins  légitimes  demandent  aussi  à  être  satis¬ 
faits.  Votre  intelligence  n’est  pas  comme  l’instinct 
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de  la  bête,  elle  cherche  à  se  rendre  compte  des  cho¬ 
ses  qu’elle  voit,  qui  lui  sont  nécessaires,  utiles  ;  elle 
aspire  à  comprendre,  à  saisir  le  jeu  secret  de  ce  qui 
l’intéresse  le  plus.  Bref,  votre  intelligence  exige  d’être 
cultivée,  comme  le  champ  confié  au  laboureur  pour 
le  faire  fructifier.  Or,  si  vous  n’avez  pas  un  jour  à 
vous  dans  toute  la  semaine,  comment,  par  la  lecture, 
acquerrez-vous  quelques-unes  de  ces  connaissances, 
qui  doivent  élargir  votre  horizon  intellectuel, augmen¬ 
ter  la  capacité  de  votre  esprit  ?  Comment  connaîtrez- 
vous  mille  détails  intéressants,  qui  vous  reposeront 
l’âme  non  moins  que  le  corps  et  souvent  vous  per¬ 
fectionneront  dans  votre  art  ou  votre  métier  ? 

Mais  à  l’ouvrier,  à  l’homme  voué  à  un  travail 
corporel,  il  importe  encore  plus  de  progresser  dans 
l’honnêteté  que  de  s’instruire.  Si  son  intelligence  est 
faite  pour  connaître  le  vrai,  sa  volonté  est  faite  pour 
pratiquer  le  bien.  C’est  en  réfléchissant  sur  les 
devoirs  qui  le  lient  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  la 
société,  c’est  en  s’exerçant  à  exécuter,  coûte 
que  coûte,  ce  que  lui  prescrit  sa  conscience  qu’il 
vivra  de  la  vie  la  plus  haute,  la  plus  belle,  la  plus 
sublime.  Mon  admiration  est  grande  pour  Inintelli¬ 
gence  humaine  arrachant  à  la  nature  ses  prodigieux 
secrets,  pour  un  Pasteur  découvrant  les  infiniment 
petits  qui  rongent  l’organisme  de  l’homme  et  lui 
fournissant  les  moyens  de  les  vaincre.  Mais  mon 
admiration  n’est  pas  moindre  et  elle  s’empreint  d’un 
caractère  plus  sacré,  en  présence  de  l’humble  travail¬ 
leur  qui  porte  allègrement  le  poids  du  travail  et  de 
la  pauvreté  et  qui,  sur  ses  modiques  gains,  prélève 
encore  quelque  chose  pour  venir  en  aide  à  de  plus 
misérables  que  lui. 

L’ouvrier  est  naturellement  bon,  honnête,  d’autant 
plus  compatissant  qu’il  souffre  davantage.  Si  nous 
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le  voyons  si  souvent  s’égarer,  devenir  la  dupe  de 
quelques  meneurs  intéressés,  c’est  surtout  parce  que 
sa  bonne  foi  est  surprise.  C’est  qu’il  croit  à  la  sin¬ 
cérité  de  ceux  qui  se  disent  ses  amis,  et  ne  s’aper¬ 
çoit  pas  que  ces  flatteurs  ne  veulent  que  le  secours 
de  ses  robustes  épaules,  pour  sortir  du  rang  et  s’élan¬ 
cer  plus  haut. 

Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  travailleurs,  c’est 
une  connaissance  claire  de  leurs  devoirs.  D’autre 
part,  si  leur  vie  morale  n’est  pas  plus  développée, 
c’est  qu’ils  sont  courbés,  le  dimanche  comme  les 
autres  jours,  sur  leur  outil  ;  c’est  qu’ils  n’ont  pas  le 
temps  de  s’apercevoir  que  leur  âme,  autant  que  leur 
corps,  a  besoin  d’une  lumière  et  d’une  atmosphère 
plus  rafraîchissantes  et  plus  pures  que  celles  de 
l’atelier. 

Comment  apprécier  la  haute  valeur,  les  charmes 
et  les  bienfaits  de  la  vie  qui  fait  l’homme  probe  et 
vertueux,  si  l’on  n’a  point  les  loisirs  de  s’en  occuper, 
d’en  connaître  les  règles,  d’en  voir  de  près  quelques 
exemples  et  de  s’y  exercer?  Aussi,  mériteront-ils 
d’être  bénis  les  patrons  qui,  à  la  fin  de  la  semaine, 
accorderont  à  leurs  ouvriers  un  jour  de  relâche,  et 
les  aideront  à  vivre  d’une  vie  plus  haute  que  celle 
de  la  bête,  c’est-à-dire  d’une  vie  réellement  humaine. 
Alors  le  travailleur  sentira  son  âme  et  son  coeur  se 
relever  et  s’épanouir  comme  son  corps. 

2.  Mais,  à  mesure  que  l’âme  s’initie  à  la  vie 
morale,  elle  se  découvre  une  origine  plus  haute  que 
la  matière,  une  destination  plus  noble  que  celle  de 
l’animal,  qui  après  avoir  paradé  et  servi  au  progrès 
matériel  de  la  civilisation,  s’abîme  dans  une  mort 
éternelle .  A  moins  d’être  sourd  à  la  voix  de  la  con¬ 
science  comme  à  celle  du  bon  sens,  pourrais-je 
écouter  une  philosophie  à  courte  vue  qui  me  dit  : 
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Tu  es  ton  maître  absolu.  Du  dehors,  aussi  bien  que 
du  dedans,  cent  voix  ne  m’annoncent-elles  pas  que  la 
cause  dernière  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tout  ce 
que  j’entends  m’est  infiniment  supérieure  en  puis¬ 
sance  et  en  sagesse  ?  Autrement,  comment  expliquer 
les  forces  admirables  et  terribles  de  l’univers,  dont 
le  jeu  soit  des  parties,  soit  de  l’ensemble,  est  si  bien 
réglé  que  chacune,  sans  heurt  et  sans  déviation, 
concourt  à  la  plus  grandiose  des  harmonies  ? 

Le  simple  bon  sens  me  fait  donc  reconnaître  en 
•cet  Etre  souverain  mon  Créateur.  Mais  si  ce  Maître, 
sage  autant  que  bienfaisant,  nous  a  doués  d’une 
intelligence,  image  de  la  sienne,  est-ce  uniquement 
pour  qu’elle  progresse  dans  la  connaissance  d’un 
métier,  s’initie  aux  secrets  de  la  nature,  de  l’art,  du 
commerce,  de  l’industrie  ?  N’est-il  pas  plus  vraisem¬ 
blable  qu’il  nous  a  donné  la  lumière,  la  chaleur, 
l’électricité,  la  vapeur  et  d’autres  agents  qu’il  tient 
en  réserve  dans  les  laboratoires  de  la  nature,  pour 
nous  ouvrir  quelques  échappées  sur  son  essence  infi¬ 
nie,  pour  exciter  notre  esprit  à  remonter  toujours 
plus  haut,  jusqu’au  sommet  où  les  vérités  de  tout 
ordre  se  fondent  en  une  éblouissante  synthèse  ? 

La  religion,  s’imposant  à  tous  par  les  miracles 
qui  l’ont  fondée  et  propagée,  par  la  vertu  secrète 
qui  a  relevé  et  transformé  l’ancien  monde,  nous 
apprend  que  Dieu,  après  avoir  créé  l’univers,  ne 
s’est  pas  retiré  comme  certains  souverains  d’Orient 
sur  son  trône  solitaire,  et  n’a  point  abandonné  la 
créature  humaine,  faite  d’un  peu  de  limon,  mais 
transfigurée  d’un  rayon  de  son  intelligence  et  d’une 
étincelle  de  son  amour.  Sa  sollicitude  paternelle,  en 
nous  imposant  la  loi  du  travail,  l’a  tempérée  par  celle 
du  repos  ;  ce  repos,  dont  Dieu  lui-même  a  réglé  la 
•durée  et  le  caractère  religieux,  l’Eglise,  interprète 
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de  la  volonté  divine,  l’a  fixé  au  dimanche,  parce  que 
c’est  le  jour  où  le  Sauveur,  en  sortant  du  tombeau,  a 
inauguré  pour  le  genre  humain  une  ère  de  délivrance 
et  de  vie  nouvelle. 

Le  commandement  de  l’Église  fût-il  moins  formel, 
il  n’en  serait  pas  moins  nécessaire  d’honorer  Dieu, 
à  certain  jour,  d’une  manière  plus  particulière. 
Puisque  toutes  les  perfections,  dont  nous  décou¬ 
vrons  en  nous  quelque  germe,  viennent  de  notre 
Créateur  et  ont  en  lui  seul  leur  absolu  épanouisse¬ 
ment,  ne  faut-il  pas  d’abord  nous  incliner  devant 
lui,  comme  l’œil  ébloui  s’abaisse  devant  le  soleil,  puis 
nous  élancer  vers  lui  par  l’amour,  comme  le  rayon 
remonte  à  son  foyer,  comme  l’étincelle  revoie  au 
brasier  d’où  elle  émane  V 

3.  Penser  à  Dieu,  s’occuper  à  le  mieux  con¬ 
naître,  étudier  les  devoirs  qui  nous  lient  envers  Lui, 
n’est-ce  pas  une  obligation  aussi  douce  que  rigou¬ 
reuse  V  Est-il  rien  de  plus  agréable  et  de  plus  sacré 
pour  un  enfant  que  de  témoigner  d’une  manière  plus 
spéciale,  à  certains  jours,  sa  filiale  tendresse  envers 
son  père  ou  sa  mère  ? 

Dieu,  d’ailleurs,  a  déployé  sa  toute-puissante  bonté 
pour  mettre  nos  intérêts  d’accord  avec  notre  devoir. 
Les  actes  d’adoration  et  d’amour  qu’il  exige,  sou¬ 
tenus  et  relevés  par  la  grâce,  dont  le  prix  est  infini, 
nous  vaudront  un  jour  d’aspirer,  avec  la  perfection, 
le  plus  complet  bonheur,  à  la  source  de  tout  bien.:i 
De  cette  destination  surnaturelle  la  parole  révélée 
est  le  garant. 

La  raison,  abandonnée  à  ses  seules  forces,  ne 
peut  ouvrir  à  l’esprit  humain  de  si  grandioses  pers¬ 
pectives.  Néanmoins,  si  elle  nous  conduit  moins 
haut,  elle  nous  pousse  avec  une  force  irrésistible 
dans  la  même  direction  que  la  foi,  c’est-à-dire  vers 
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Dieu.  Je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  cette  aspi¬ 
ration  vers  le  bonheur  qui  est  commune  à  tous  les 
hommes.  Une  tendance  si  profonde,  si  unanime,  ne 
peut  provenir  que  de  l’auteur  de  notre  nature  ;  et 
puisque  nous  jugeons  de  la  fin  de  chacune  des  classes 
d’êtres,  par  son  organisation,  ses  tendances  et  ses 
besoins,  il  faut  en  conclure  que  l’homme  ne  sera 
frustré  que  par  sa  faute  de  la  destination  pour 
laquelle  il  se  sent  fait. 

Autrement,  le  chef-d’œuvre  de  cet  univers  visible, 
où  tout  est  si  bien  ordonné,  impliquerait  la  plus  cho¬ 
quante  contradiction.  Il  y  aurait  disproportionabsolue 
entre  ses  facultés  et  sa  destination  finale.  Son  auteur 
ne  serait  plus  qu’un  tyran  capricieux  et  cruel  ;  il 
n’aurait  allumé  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  de 
l’homme  la  passion  de  la  science,  l’inextinguible  soif 
du  bonheur  que  pour  le  torturer.  Juste  au  moment 
où  les  lèvres  desséchées  et  palpitantes  du  mourant 
sont  tendues  vers  la  coupe  vivifiante,  qui  a  toujours 
miroité  à  ses  yeux,  Dieu  l’éloignerait  et  la  briserait 
à  jamais  !  S’arrêter  à  cette  mcnstrueuse  hypothèse, 
c’est  blasphémer  la  sainteté,  la  sagesse,  la  justice  et 
la  bonté  de  Dieu;  c’est  substituer  à  un  ordre  qui 
nous  paraît  d’autant  plus  merveilleux  que  nous 
l’étudions  davantage,  un  effroyable  désordre  ;  c’est 
rendre,  même,  la  condition  de  la  brute  plus  enviable, 
à  certains  égards,  que  celle  de  l’homme  ;  car,  enfin. 
Dieu  donne  à  la  brute  tout  ce  qu’il  lui  a  promis  ;  si 
:  elle  souffre,  sa  douleur  est  passagère  ;  le  passé, 
l’avenir  ne  se  réunissent  pas  au  présent  pour  l’ac- 
1  câbler  ;  dans  ses  joies,  comme  dans  ses  douleurs, 
’ielle  n’est  pas  obsédée  ou  écrasée  par  l’infini. 

L’homme  est  fait  pour  le  bonheur,  c’est  la  réponse 
!  de  la  nature  humaine,  chaque  fois  que  nous  l’inter- 
5  rogeons.  Nous  savons  que  la  révélation  a  dépassé 
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les  conclusions  de  la  philosophie.  Dieu,  par  un  mi¬ 
racle  d’amour,  a  élevé  jusqu’à  la  vision  et  à  la  jouis 
sance  de  Dieu  tout  homme  qui  a  su  coopérer  au? 
sollicitations  de  la  grâce. 

Qu’on  ne  demande  pas  comment  l’union  intimi 
avec  Dieu  peut  constituer  le  bonheur.  Ignore-t-oi 
'que  l’intelligence,  à  mesure  qu’elle  devient  libre  d 
l’esclavage  des  sens,  qu’elle  monte  de  vérité  en  vérit 
vers  la  vérité  absolue,  éprouve  une  jouissance  plu 
pure,  plus  profonde,  plus  intense  ?  Qu’on  se  rappel! 
le  ravissement  d’Archimède  découvrant  soudain  li 
solution  d’un  problème  longtemps  cherché  ;  qu’oi 
se  représente  les  ravissements  d’un  saint  Paul,  d’un 
sainte  Thérèse,  d’un  saint  Ignace,  dont  le  regar 
après  avoir  entrevu  des  vérités  plus  hautes,  ne  pou: 
vait  plus  se  détacher  des  cieux. 

Ne  demandons  pas  davantage  comment  l’amou 
de  Dieu  et  la  jouissance  qui  en  résultent  peuven 
compléter  le  bonheur  humain  commencé  par  1 
vision.  Comme  Dieu,  en  effet,  est  l’infinie  lumière 
il  est  la  beauté,  la  bonté,  l’amour  infinis.  Or,  si  su 
la  terre,  où  les  traits  de  l’infinie  beauté  n’appa 
raissent  jamais  que  comme  en  un  miroir  terni  e 
brisé  en  des  millions  de  pièces,  un  éclair  fugitif  qi< 
s’en  échappe  suffit  pour  jeter  l’âme  de  l’artiste  e 
une  sorte  d’extase  ;  si  une  goutte  de  bonté  tombar  ! 
d’un  cœur  aimant  suffit  parfois  pour  inonder  notr 
âme  de  délices,  peut-on  s’imaginer  ce  qu’elle  éproi 
vera,  plongée  dans  cet  océan  de  bonté  que  nou 
appelons  Dieu  ? 

Or,  adorer  Dieu,  nous  appliquer,  pendant  un 
partie  du  dimanche,  à  le  mieux  connaître  ;  nous  en 
tretenir  quelque  temps  avec  lui,  comme  un  ami  avej 
son  ami,  c’est,  dès  maintenant,  nous  exercer  au  ! 
actes  d’où  sortira  un  jour,  comme  d’un  germe  fécorn  i 
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plein  épanouissement  de  notre  activité  et  de  notre 
ionheur.  De  là  jaillit,  pour  le  plus  humble  travail- 
ur,  la  source  de  cette  paix  intérieure  que  la  prospé- 
té  humaine,  la  gloire  même  et  la  science  ne  pro- 
îrent  pas.  «  Messieurs,  vous  me  croyez  heureux,, 
sait  Bismarck,  aux  admirateurs  qui,  en  1895, 

[aient  venus  le  féliciter  dans  son  château  de  Frie- 
■ichsruhe  ;  je  dois  vous  avouer  que,  durant  tout  le 
purs  de  ma  vie,  je  n’ai  point  été  vraiment  heureux 
espace  de  vingt-quatre  heures.  » 

I  Ce  désenchantement  est  plus  ou  moins  complet, 
us  ou  moins  senti  ;  mais  il  existe  chez  tous  ceux 
pnt  l’âme  est  vide  de  Dieu.  Le  Créateur  a  donné  au 
æur  de  l’homme  de  telles  proportions  que  l’infini 
!ul  peut  le  remplir  ;  tous  les  autres  biens  ne  peuvent 
îe  tromper  un  instant  ses  désirs.  Ils  produisent 
îr  l’âme  le  même  effet  que  la  vue  des  lieux  et  des 
ay  sages  au  milieu  desquels  vit  l’exilé.  Ceux-ci 
ccitent  le  regret  de  la  patrie  absente  ;  ceux-là 
/oquent  l’idéal  du  bonheur  toujours  désiré  et  tou- 
urs  absent. 

4.  Sans  doute,  celui  qui  observe,  comme  Dieu  le, 
3ut,  le  repos  du  dimanche,  n’atteint  point,  par  cela 
;ul,  au  bonheur  complet.  La  parfaite  félicité  n’est 
is  de  ce  monde.  Mais  l’un  des  moyens  les  plus 
i'ficaces  pour  la  préparer  et  en  sentir,  dès  ici-bas, 
ivant-goût,  c’est  de  respecter  le  précepte  divin, 
utre  que  le  Bon  Dieu  est  assez  puissant  pour  ré- 
impenser,  par  d’abondantes  bénédictions,  celui  qui 
îôme  quelques  heures,  les  nombreuses  vertus  dont 
,  religion  favorisera  en  lui  l’éclosion  lui  formeront 
!entôt  un  capital  d’un  prix  inestimable. 

Comment  pourra-t-il  s’acquitter,  le  dimanche,  de 
)n  devoir  de  chrétien,  sans  tâcher  d’imiter  son 
vin  modèle,  sans  s’efforcer  d’être  modeste,  chaste , 
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tempérant?  Or,  n’est-il  pas  vrai  que  l’aisance 
résulte  beaucoup  moins  d’un  léger  surcroît  de  gain, 
que  de  la  bonne  conduite  et  d’une  sage  économie  ? 

Ces  profits  matériels  seront  d’ailleurs  la  suite 
d’autres  avantages  plus  précieux.  Représentez-vous 
l’ouvrier  même  le  plus  malheureux  et  le  plus  délaissé  ; 
rien  ne  lui  donnera  du  réconfort  comme  le  repos  et 
la  sanctification  du  dimanche.  Pendant  la  semaine, 
il  sentira  peut-être  ses  membres  fléchir  sous  le  poids 
de  l’âge  ou  de  la  fatigue;  la  sueur  inondera  son  front; 
mais  il  se  dira  :  «  Mon  Maître  a  sué  comme  moi  sur 
l’outil  que  maniaient  ses  divines  mains  ;  plus  tard, 
il  a  laissé  tomber,  pour  me  rendre  heureux,  autant 
de  gouttes  de  sang  que  je  compte  de  gouttes  de  sueur  ; 
encore  deux  jours,  trois  jours,  et  je  me  délasserai 
de  mes  travaux  en  sa  présence,  en  le  remerciant  de 
m’avoir  protégé  et  de  m’avoir  fourni  l’occasion  de 
nouveaux  mérites  par  le  travail  et  la  souffrance.  » 

Voici  une  pauvre  femme  qui  sent  s’ajouter  à  sa 
fatigue  l’isolement  et  le  martyre  du  cœur  ;  qui,  tantôt 
se  voit  exposée  à  trahir  ses  devoirs  de  vierge  ou 
d’épouse  ;  tantôt,  doit  vivre  oubliée,  méprisée.  Bref, 
cette  malheureuse  se  trouve  au  milieu  d’un  océan  de 
dangers  et  de  peines  de  toute  sorte.  Comme  la 
colombe  sortie  de  l’arche,  elle  ne  découvre  nulle  part 
une  place  où  son  âme  puisse,  sans  crainte,  replier 
ses  ailes  et  se  reposer. 

Dans  ces  moments,  la  pensée  du  dimanche  lui 
sera  un  refuge.  Il  se  dressera  devant  elle,  comme 
devant  la  colombe  l’olivier  émergeant  des  eaux  du 
déluge.  Là,  elle  trouvera  un  coin  de  terre  ferme  où 
elle  connaîtra  les  douceurs  du  repos,  un  cercle, 
quelque  petite  association,  au  sein  de  laquelle  ne 
manqueront  pas  les  agréables  causeries,  les  honnêtes 
distractions  ;  où  la  charité,  le  dévouement  lui  rappel- 
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lieront  la  famille  perdue  ou  dispersée,  et  remplace¬ 
ront  avantageusement,  peut-être,  des  amis,  des 
parents  infidèles  ou  négligents. 

Toute  autre  demeure  lui  fût-elle  fermée,  il  est  une 
maison,  la  maison  de  Dieu,  où  elle  se  sentira  chez 
elle.  Là,  du  moins,  plus  d’isolement.  Inconnues  les 
unes  aux  autres  ou  non,  les  personnes  présentes 
.  sont  unies  dans  une  même  pensée  ;  elles  sont  assem¬ 
blées  dans  un  même  but  :  rendre  hommage  au 
i  Maître  souverain  qui  est  leur  Père.  Le  dimanche, 
i  toute  la  nature  leur  paraît  prendre  un  air  plus 
reposé,  plus  frais,  plus  joyeux.  Dès  l’aube,  le  tin¬ 
tement  doux  et  sonore  des  cloches  résonne  au  loin 
au  fond  des  faubourgs,  des  hameaux,  dans  les  bou¬ 
tiques,  les  mansardes,  comme  un  appel  de  Dieu  qui 
invite  le  riche  et  le  pauvre,  le  patron  et  l’ouvrier  à 
venir  le  visiter. 

Qu’il  est  beau  de  voir  par  toutes  les  rues,  par 
tous  les  chemins,  ces  théories  d’enfants,  de  jeunes 
gens,  de  femmes,  de  vieillards  s’acheminant  vers  la 
maison  de  Dieu.  C’est  là  que  tous  sont  nés  à  la  vie 
de  la  grâce  ;  c’est  là  que  la  visite  du  Sauveur  a  fait 
tressaillir  leur  âme  d’une  joie  que  la  terre  ne  connaît 
pas  ;  là  que,  jeunes  époux,  iis  ont  purifié  et  centu¬ 
plé  un  mutuel  amour,  en  demandant  à  Dieu  d’en 
former  les  noeuds  inviolables  ;  pécheurs?  mais  repen¬ 
tants,  ils  sont  venus  demander  ici  la  paix  du  cœur, 
et  ont  connu  les  délices  du  pardon  après  les 
angoisses  du  remords.  Ils  y  reviendront  un  jour 
demander  pour  leur  dépouille  mortelle  la  vertu  qui 
en  protégera  les  derniers  débris  et  les  fera  refleurir 
à  jamais,  au  temps  voulu  de  Dieu. 

L’Église  n’est-elle  pas  le  vestibule  du  paradis  % 
Tout  n’indique-t-il  pas  qu’elle  est  construite,  pour 
ainsi  dire,  entre  le  ciel  et  la  terre  ?  La  tenue  plus 
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propre  et  plus  soignée  de  ceux  qui  remplissent  le 
saint  édifice  n’est  que  l’annonce  et  le  symbole  de  la 
fête  tour  à  tour  recueillie,  reposante,  joyeuse  et  gran¬ 
diose,  à  laquelle  est  conviée  et  participe  leur  âme. 

5.  Aujourd’hui,  bien  des  savants,  des  philosophes 
et  des  éducateurs  s’ingénient  laborieusement  pour 
donner  au  peuple  le  sentiment  de  la  dignité  humaine. 
Veulent-ils  réhabiliter  le  travailleur  et  le  grandir 
à  ses  propres  yeux  ?  Qu’ils  lui  montrent,  avec  le 
prince  des  philosophes  païens,  Aristote,  que  le  bon¬ 
heur  et  la  perfection  de  l’homme  consistent  dans  sa 
ressemblance  avec  Dieu  (1).  De  ce  point  de  vue,  le 
plus  humble  ouvrier  est  vraiment  grand  ;  il  n’est 
plus  l’esclave  de  la  création,  il  la  domine.  Que  dis-je  ? 
il  en  est  l’interprète,  l’intermédiaire  auprès  de  Dieu. 

Rôle  sublime,  dont  il  prend  particulièrement  con¬ 
science  et  s’acquitte,  le  dimanche,  à  l’église.  Il  se 
rappelle  alors  que  Dieu,  selon  la  parole  de  l’Écriture, 
est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  les  créatures. 
Sorties  de  ses  mains  toutes-puissantes,  elles  doivent 
retourner  vers  lui,  en  décrivant  un  immense  cercle. 
Les  créatures  inférieures,  privées  des  ailes  de  l’in¬ 
telligence  qui  les  feraient  remonter  directement 
jusqu’à  leur  principe,  deviennent  les  échelons  d’où 
l’homme  s’élance  vers  son  Créateur  ;  elles  servent 
ainsi,  par  leur  évolution,  à  glorifier  leur  auteur. 

Tout  l’univers  se  trouve  en  raccourci  dans  le 
temple  chrétien  ;  le  règne  minéral  est  là  dans  ces 
colonnes,  ces  flèches  élancées  ;  la  nature  vivante 
s’épanouit  dans  ces  festons,  ces  trèfles,  ces  sculptures 
où  semblent  voler  et  gazouiller  les  légers  habitants 
des  airs,  tandis  que  les  hôtes  du  désert  paraissent 
bondir  et  élever  leur  grande  voix.  Mais  un  cœur, 


(1)  Aristot.  Morale  à  Nicom,,  liv.  X.,  chap.  vii  et  vra. 
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une  âme  intelligente  manquent  encore  pour  faire 
monter  plus  haut  ces  hommages  inconscients  et 
leur  donner  un  sens  religieux.  Telle  est  la  tâche  de 
l’homme,  en  particulier  du  chrétien.  Lui-même  a 
besoin  d’être  aidé,  soutenu  dans  cette  ascension, 
puisque  Dieu,  par  un  acte  d’infinie  libéralité,  a  sur¬ 
élevé  la  destination  naturelle  de  l’homme  à  une 
hauteur  infinie.  Mais,  précisément,  l’auxiliaire  indis¬ 
pensable,  il  est  là  sur  l’autel.  Là  aussi  le  pain  et  le 
vin  du  sacrifice  symbolisent  la  nature  entière.  A  la 
voix  du  prêtre,  les  voilà,  par  un  miracle  du  divin 
amour,  transformés  au  corps  et  au  sang  du  Sau¬ 
veur,  qui  élève  en  lui  la  création  entière  j  usqu’à  son 
Père  céleste.  Toutes  les  âmes  présentes  s’attachent 
à  lui  et  son  infinie  vertu  donne  à  leurs  prières,  à 
leurs  offrandes  une  inappréciable  valeur. 

Quand  un  homme  est  ainsi  resté  quelque  temps 
en  communication  intime  avec  Dieu,  est-il  possible 
qu’il  ne  garde  pas  sur  son  front  et  surtout  dans  son 
cœur  un  reflet  de  l’éternelle  sérénité  ?  Il  a  exhalé  ses 
peines,  sa  prière  est  montée  vers  le  tabernacle  avec 
des  flots  d’encens  ;  et  une  vertu  nouvelle  en  est  des¬ 
cendue. 

Il  a  contemplé  dans  le  divin  Ouvrier  de  Nazareth 
un  modèle  achevé,  dont  chaque  effort  qu’il  fait  pour 
l’imiter  l’élève,  l’ennoblit,  le  transfigure.  L’outil, 
qui,  à  de  certaines  heures,  lui  semblait  si  lourd,  lui 
apparaît,  au  lendemain  du  dimanche,  comme  un 
contrepoids  opposé  par. Dieu  aux  jouissances  déré¬ 
glées,  un  juste  châtiment  du  péché,  un  moyen  pro¬ 
videntiel  pour  aguerrir  l’âme,  la  grandir,  et  conquérir 
le  bonheur. 

Ce  bonheur,  à  chaque  dimanche,  il  l’entrevoit 
plus  distinctement,  et  il  en  jouit  par  anticipation. 
—  Souvent,  nous  avons,  par  une  chaude  journée  de 
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printemps,  gravi  quelqu’une  des  montagnes  escarpées 
qui  environnent  Beyrouth.  Parfois,  des  déserts  de 
Syrie  soufflait  le  vent  brûlant,  que  les  indigènes 
appellent  chelouq  ;  sur  notre  tête  dardait  ses  rayons 
un  soleil  de  feu,  contre  lequel  nous  abritait  mal  notre 
schamsié.  Mais,  à  mesure  que  nous  montions,  la 
chaleur  semblait  moins  accablante,  nous  découvrions 
un  couvent  ou  un  village  abrité  par  quelques  pins 
ou  par  quelques  mûriers  ;  des  sources  fraîches  et 
limpides  comme  celle  du  Leben  (rivière  du  lait)  et 
de  l’Asal  (rivière  du  miel),  tandis  qu’un  souffle  vivi¬ 
fiant  descendait  des  cimes  neigeuses  du  Sannin. 

Le  repos  dominical  est  pour  le  travailleur  comme 
ces  haltes  délicieuses  dans  les  montagnes  de  Syrie. 
Quand  il  y  est  parvenu,  après  une  semaine  de  fati¬ 
gants  labeurs,  il  lui  semble  que,  du  haut  des  cieux, 
descend  sur  lui  le  souffle  vivifiant  de  l’espérance. 
Il  lui  apporte  la  parole  même  de  Dieu  qui  l’exhorte, 
l’encourage  et  lui  promet,  s’il  est  fidèle  à  son  devoir, 
outre  les  joies  de  la  conscience  une  récompense 
infinie  ;  et,  quand  il  redescend  de  ces  hauteurs 
sereines,  pour  recommencer  sa  tâche  journalière, 
la  vision  entrevue  flotte  encore  devant  son  regard, 
le  relève  et  le  soutient. 


CHAPITRE  II 


Le  repos  dominical,  bonheur  de  la  famille. 

Article  premier 
Le  repos  dominical  et  les  époux. 

1.  Nature  et  divine  origine  du  mariage.  —  2.  Les 
premiers  jours  et  plus  tard;  l'aubépine  en  fleurs. 
—  3.  Causes  de  désaffection  graduelle  jusqu'au 
divorce.  —  4.  Préservatifs  :  L3 observation  du 
dimanche ,  source  de  lumière ,  d'abnégation ,  de 
douceur ,  de  constante  sérénité  ;  Gladstone . 

Ce  bonheur,  qui  dore  de  son  lointain  reflet  les  mes¬ 
quines  réalités  de  la  vie  présente,  sourit  dès  main¬ 
tenant  à  ceux,  en  particulier,  qui  sont  groupés  autour 
d’un  même  foyer.  Tout  ce  qui  contribue  à  rendre  à 
la  fois  plus  doux  et  plus  étroits  les  liens  qui  unissent 
les  membres  d’une  famille,  concourt,  dans  la  même 
mesure,  à  sa  prospérité  et  à  son  bonheur.  Or,  il  n’est 
rien  qui  rapproche  les  coeurs  comme  de  se  voir,  de 
se  consulter  mutuellement  en  d’intimes  et  longs 
entretiens.  Pendant  la  semaine,  le  père  est  aux 
champs,  à  l’atelier  ;  les  enfants  sont  à  l’école,  ou  en 
apprentissage  ;  la  mère,  souvent,  travaille  aussi,  loin 
de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Les  jours  ordinaires, 
soit  manque  de  temps,  soit  fatigue,  ils  conversent  à 
peine  l’un  avec  l’autre  ;  parfois  même  la  journée 
s’écoule  sans  qu’ils  se  voient. 

En  vérité,  la  vie  du  mari  et  de  la  femme  ne  différe¬ 
rait  guère  de  celle  des  animaux,  que  l’instinct  rap¬ 
proche  par  courts  intervalles,  s’ils  n’avaient  le 
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privilège  de  se  réunir,  à  certain  jour,  de  délibérer 
ensemble  et  de  s'encourager  mutuellement  dans  leurs 
devoirs  supérieurs  de  père,  de  mère,  d’époux. 

1.  Ces  devoirs  leur  deviendront  inviolables, 
s’ils  en  reconnaissent  la  source  surhumaine  et  s’ac¬ 
quittent  fidèlement  de  leurs  graves  obligations  envers 
Dieu.  C’est  lui,  en  effet,  qui  a  institué  le  mariage. 
Si  celui-ci,  comme  disent  les  positivistes,  n’était  que 
l’évolution  de  l’union  brutale  et  fortuite  qui  préside 
à  la  propagation  du  monde  animal,  trouverait-on 
chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  étapes  de  leur 
histoire,  un  foyer  stable  placé,  d’ordinaire,  sous  la 
sauvegarde  de  Ja  religion  ?  Ne  sait-on  pas  que,  dans 
la  Rome  païenne,  par  exemple,  le  foyer  s’enlaçait  à 
l’autel  et  que  c’est  à  son  attachement  pour  ces  deux 
objets  sacrés  qu’elle  dut  de  dominer  l’univers  :  pro 
aris  et  focis. 

Cette  dépendance  des  époux  vis-à-vis  de  Dieu,  le 
Christ  l’a  rendue  plus  étroite.  Leur  mariage  est 
devenu  un  sacrement,  qui  symbolise  l’union  du 
Christ  avec  son  Eglise,  et  d’où  s’échappent  sur  eux 
un  torrent  de  grâces.  Ils  savent  désormais  que  Dieu 
les  a  associés  pour  une  fin  sublime,  afin  que,  par 
eux,  de  nouvelles  générations  gravitent  vers  Lui,  et 
que  sa  louange,  toujours  recommencée  sur  des 
lèvres  mortelles,  se  prolonge  constamment  en  hymne 
de  bonheur  dans  les  cieux.  Autant  de  motifs  pour 
eux  d’honorer  le  Seigneur  d’une  manière  spéciale, 
au  jour  que  lui-même  a  consacré. 

2.  Le  respect  de  la  loi  divine  est,  d’ailleurs,  la 
meilleure  garantie  de  la  paix.  A  des  cœurs  fraîcne- 
ment  unis  et  souvent  exaltés  jusqu’à  la  passion,  il 
semble  peut-être  inutile  de  placer  sous  la  garde 
divine  les  serments  d’un  amour  sans  partage.  Ils 
voient  dans  un  saisissant  relief  les  qualités  l’un  de 
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l’autre  ;  les  défauts  s’atténuent  ou  paraissent  meme 
des  perfections.  Ils  se  croient  fondus  à  jamais  en 
une  seule  âme.  La  confiance  réciproque  est  absolue. 

Point  de  secrets  qu’ils  ne  se  communiquent  ;  point 
de  joies  qu’ils  ne  partagent,  de  chagrins  qu’ils  ne 
supportent  ensemble.  Les  attraits  ou  les  provocations 
du  dehors  n’ont  point  de  prise  sur  eux  ;  ils  les 
dédaignent  ou  ne  les  aperçoivent  même  pas. 

L’amour  unique  qui  remplit  les  coeurs  et  s’en 
épanche  à  flots  pressés,  est  aussi  la  source  d’un 
dévouement  qui  paraît  fort  comme  la  mort.  L’un 
d’eux  souffre-t-il,  l’autre  lui  prodigue  ses  veilles,  ses 
tendresses,  et  lui  fait  de  tout  ce  qu’il  possède,  de  son 
existence  même,  un  rempart  contre  la  maladie  ou 
la  mort. 

On  se  persuade  aisément  que  de  tels  liens  ne  se 
desserreront  pas.  Illusions  généreuses,  qui,  trop 
souvent,  disparaissent  avec  les  premières  fleurs  du 
printemps.  Peu  à  peu,  les  défauts  que  la  passion 
ou  la  bienveillance  était  ingénieuse  à  voiler,  com¬ 
mencent  à  s’accuser,  à  ressortir  par  une  conséquence 
naturelle,  les  qualités  rentrent  dans  l’ombre.  L’heure 
du  désenchantement  a  sonné  :  Non,  ce  n’est  point  là 
ce  qu’on  avait  rêvé .  Décidément,  la  raison  a  été  la 
dupe  du  cœur,  et  le  cœur  a  été  trompé  par  les  yeux. 

C’est  l’éternel  changement  de  l’aubépine  en  fleurs. 
Aujourd’hui,  le  regard  est  charmé,  on  s’imagine 
aisément  que,  dans  ce  bouquet  brillant,  parfumé,  où 
se  posent  les  plus  légers  habitants  du  ciel,  d’ou  s’en¬ 
volent  tant  de  notes  caressantes  et  joyeuses,  il  n’y  a 
rien  qui  ne  soit  charmant,  doux,  harmonieux.  Vu 
de  plus  près,  cependant,  l’arbre  enchanté  laisse  per¬ 
cer  quelques  pointes  acérées.  Laissez  passer  quelques 
jours  et,  dans  le  bel  arbuste  en  fleurs,  vous  n’aper¬ 
cevrez  peut-être  qu’un  buisson  hérissé  d’épines. 
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3.  D’ordinaire,  les  graves  conflits  qui  divisent  tant 
de  ménages  n’ont  pas  surgi  tout  d’un  coup  ;  ils  ont 
été  secrètement  préparés,  comme  un  feu  qui  grandit 
lentement  sous  la  cendre  avant  d’éclater.  Ce  qui  a 
servi  d’aliment  à  de  grandes  colères,  n’était  peut-être 
rien  autre  chose  que  les  petits  travers  dont  la  plu¬ 
part  des  hommes  ne  sont  pas  exempts  :  la  lenteur, 
la  négligence,  le  manque  de  prévenances  ;  la  viva¬ 
cité  du  caractère,  la  susceptibilité,  un  penchant  à  la 
raillerie  et  quelqu’un  de  ces  mille  signes  par  où  se 
trahit  l’égoïsme  humain. 

Ces  petits  coups  d’épingle  qui  lassent,  à  la  longue, 
une  patience  ordinaire,  une  âme  généreuse,  secondée 
par  un  heureux  naturel,  en  triomphera,  sans  doute, 
aisément. 

Mais  ces  natures  d’élite  sont  rares  ;  quant  aux 
autres,  une  âme  naïve  seule  s’imagine  qu’avec  une 
dose  commune  de  vertu  naturelle,  elles  garderont, 
dans  le  mariage,  une  fidélité  inaccessible  aux  tenta¬ 
tions  et  un  dévouement  que  rien  ne  lasse.  Laissez 
seulement  se  faner  sur  le  front  des  épouses  les  grâces 
de  la  jeunesse,  et  vous  verrez  se  relâcher  et  se  rom¬ 
pre  plusieurs  de  ces  liens  qui  avaient  plus  de  racines 
dans  les  sens  que  dans  le  cœur.  Vous  verrez  des 
milliers  d’épouses  rejetées  comme  des  reines  décou¬ 
ronnées,  auxquelles  on  ne  peut  rien  reprocher  sinon 
de  n’avoir  plus  la  jeunesse  ou  la  nouveauté  d’attraits 
qu’offre  une  rivale.  Par  contre,  certaines  femmes, 
pour  des  raisons  non  moins  frivoles,  trahiront  ou 
abandonneront  aussi  leur  mari. 

Outre  ces  tentations,  bien  d’autres  causes  pour¬ 
ront  aliéner  le  cœur  des  époux.  Ce  seront,  tantôt, 
ce  qu’on  appelle,  en  un  langage  peu  chrétien,  l’in¬ 
compatibilité  des  caractères  ;  tantôt  l’ivrognerie,  la 
brutalité  chez  le  mari  ;  ia  coquetterie,  le  luxe,  l’in** 
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discrétion  chez  la  femme  ;  chez  l’un  et  chez  l’autre, 
la  négligence,  la  paresse,  l’amour  excessif  du  bien- 
être.  De  là,  perte  de  la  confiance  mutuelle.  L’intimité 
détruite,  tout  devient  prétexte  à  récriminations.  Il 
n’est  pas  d’événement,  intéressant  le  sort  delà  famille, 
qui  n’ait  sur  leurs  relations  de  fâcheux  contrecoup. 
Les  accidents  même  involontaires,  l’insuccès,  la  pau¬ 
vreté,  la  maladie  aigrissent  les  cœurs  que  la  religion 
ne  soutient  pas  et  les  font  éclater  en  reproches 
amers.  La  prospérité,  en  achevant  de  les  corrompre, 
leur  fournit  des  occasions  avidement  saisies  de  se 
trahir  et  de  briser  définitivement  aux  yeux  des  hom¬ 
mes  le  lien  conjugal,  qui  reste  indissoluble  devant  Dieu. 

A  nulle  époque,  plus  d’époux  ne  se  sont  piqués  de 
vertus  naturelles  ;  ce  qui  n’empêche  pas  que,  depuis 
la  néfaste  loi  de  1884,  «  le  nombre  des  demandes  de 
divorce  ait  quintuplé  dans  la  classe  des  ouvriers^ 
qu’il  ait  quadruplé  dans  celle  des  gens  sans  profes¬ 
sion  et  triplé  dans  celle  des  cultivateurs  ».  Cette  pro¬ 
gression  des  divorces  va  de  pair  avec  les  séparations 
de  corps,  en  sorte  qu’un  bon  juge  en  cette  matière  a 
pu  dire  :  «  Depuis  1884,  c’est  la  débandade  de  la 
famille  (1).  »  Bref,  la  société  marche  vers  la  rupture 
facultative  du  lien  conjugal,  but  secret  de  plusieurs 
promoteurs  de  la  loi  sur  le  divorce  (2). 

4.  Qu’on  vise  à  faire  abolir  cette  loi,  rien  de  mieux. 
Cependant,  comme  le  mal  a  gagné  le  cœur  des  nou¬ 
velles  générations,  c’est  là  qu’il  faut  l’atteindre,  en 
lui  opposant  un  spécifique  infaillible,  le  repos  en 
commun  et  la  sanctification  du  dimanche. 

(1)  Enfant*  révoltés,  par  Bonjean,  p.  22  et  142  ;  voir  le  compte 
rendu  de  l'administration  de  la  justice  civile  pour  1893-1894,  etc... 
Jac,  Le  Mouvement  féministe  dans  la  législation  français» 
(Angers,  1897)  p.  20.  Les  Questions  actuelles,  15  décembre  1900, 
p.  350. 

(2)  À.  Naquet,  Religion,  propriété,  famille,  p.  230,  231. 
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D’abord,  les  jeunes  gens  habitués  à  rendre  au 
Maître  suprême  le  culte  intérieur  et  extérieur,  qui 
lui  est  dù,  puiseront  dans  cette  pratique  plus  de  lu¬ 
mière  pour  connaître  leur  devoir  et  plus  de  force 
pour  plier  leur  vie  entière  aux  règles  de  la  raison  et 
de  la  vertu.  Jugeant  tout  d’un  point  de  vue  élevé,  ils 
ne  se  laisseront  pas  éblouir,  à  l’heure  du  mariage, 
par  la  fortune  ou  les  dons  extérieurs,  et  regarderont 
toujours  le  respect  de  l’autorité  divine  comme  la  plus 
sûre  garantie  de  leur  bonheur  conjugal. 

Il  se  peut  que  le  mariage,  néanmoins,  leur  réserve 
quelques  mécomptes.  Mais  du  moment  que,  le 
dimanche,  les  deux  époux  se  reposeront,  prieront 
ensemble,  ils  ne  s’arrêteront  même  pas  à  la  pensée 
de  divorcer,  car  ils  comprendront  combien  la  loi 
divine  sur  l’indissolubilité  du  mariage  est  juste, 
sainte  et  aimable.  Ils  se  diront  :  «  C’est  à  la  fois  un 
Maître  souverain  et  un  Père  qui  nous  a  unis. 
Comme  tout  repose  sur  sa  puissance,  sa  sainteté  et 
son  amour,  individu,  famille  et  société,  il  n’a  pas 
voulu,  il  n’a  pas  pu  vouloir  que  le  mariage  fût  rompu 
au  gré  des  hommes.  Il  l’a  constitué  indissoluble, 
comme  le  réclament  la  dignité  de  la  personne  humaine, 
les  exigences  de  la  raison,  le  vœu  du  cœur,  l’inté¬ 
rêt  de  la  morale,  le  bien  général  de  la  famille  et  de 
la  société.  Enfin,  il  en  a  fait  un  sacrement  de  la  Loi 
nouvelle,  sur  lequel  nul  pouvoir  humain  ne  peut 
porter  la  main  sans  sacrilège.  » 

Ils  ne  verront  pas  seulement  vers  quel  abîme  les 
pousserait  la  passion,  s’ils  l’écoutaient  ;  ils  connaî¬ 
tront  mieux  aussi  d’où  viennent  leurs  dissensions  et 
sentiront  tripler  leurs  forces  pour  en  tarir  les  sour¬ 
ces.  Leur  commune  origine,  n’est-ce  pas  l’égolsme 
qui  ne  songe  qu’à  se  satisfaire  sans  avoir  égard  aux 
intérêts  d’autrui  ? 
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Or,  comment  assisteront-ils  aux  offices  reli¬ 
gieux,  avec  l’attention  intérieure  qui  s’impose,  sans 
y  trouver  à  la  fois  un  stimulant  et  un  frein?  A 
l’école  d’un  Dieu,  qui  les  a  aimés  jusqu’à  s’immoler 
pour  eux,  ils  apprendront  à  se  renoncer,  au  moins 
dans  la  mesure  où  le  réclament  les  intérêts  du  foyer» 
Le  souvenir  du  Calvaire,  que  le  fidèle  voit  repasser 
sous  ses  yeux  tous  les  dimanches,  voilà  le  grand 
inspirateur  de  l’esprit  de  sacrifice.  Quand  cet  esprit 
prévaut  dans  la  famille,  la  bonne  entente  y  est 
assurée,  le  bonheur  y  règne,  autant  du  moins  que 
cet  hôte,  dont  la  patrie  est  le  ciel,  peut  être  attiré  et 
retenu  ici- bas. 

En  cette  femme  qui  lui  est  unie  dans  le  repos, 
dans  la  prière,  qui  aspire  et  marche  vers  la  même 
destinée,  le  mari  ne  saurait  voir  une  servante  ou 
un  simple  instrument  de  plaisir,  comme  dans  la  civi¬ 
lisation  musulmane  et  payenne;  sa  conscience  mieux 
éclairée  lui  montre  une  compagne,  son  égale,  dont 
il  doit  avoir  soin  comme  d’un  autre  lui-même.  Réci¬ 
proquement,  le  retour  du  dimanche  fournit  à  la 
femme  l’occasion  de  témoigner  qu’elle  reconnaît  en 
son  époux  son  chef,  son  appui.  Elle  s’ingénie  pour 
ménager  à  son  corps  et  à  son  àme  plus  de  repos, 
après  les  rudes  travaux  de  la  semaine.  Le  modeste 
logis,  nettoyé  avec  soin,  paraît  plus  attrayant;  la 
table,  toujours  frugalement  servie,  présente  cepen¬ 
dant  un  petit  air  de  fête.  Ces  attentions  délicates 
sont  d’autant  plus  constantes  qu’elles  s’alimentent 
à  la  source  éternelle'  de  tout  devoir,  c’est-à-dire  en 
Dieu.  Elles  montrent  au  mari  qu’il  est  le  maître  dont 
la  présence  réjouit  le  foyer  et  que  l’on  ne  songe  à 
plaire  qu’à  lui. 

Unie  à  un  mari  indigne  d’elle,  une  telle  épouse 
lutterait  pour  le  rendre  meilleur  et  ne  consentirait 
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que  dans  le  cas  d’une  nécessité  absolue,  non  au 
divorce,  mais  à  une  séparation  de  corps  et  de  biens. 
Car  son  amour,  au  lieu  d’être  seulement  un  instinct 
ou  une  passion,  restera,  alors  même  que  l’élan  de  la 
nature  aura  passé,  un  acte  voulu,  réfléchi  ;  ses 
racines  plongeront  trop  avant  pour  qu’un  orage 
momentané  les  arrache  jamais  ;  la  religion  aussi 
bien  que  la  raison  et  une  forte  habitude  maintien¬ 
nent  cette  tige  à  de  telles  profondeurs  que  tous  les 
événements  qui,  d’ordinaire,  l’ébranlent  ou  la  déra¬ 
cinent,  l’enfoncent  au  contraire  plus  avant,  l’affer¬ 
missent,  donnent  à  ses  rameaux  plus  de  vigueur,  de 
fraîcheur  et  d’éclat.  Telles  les  neiges  éternelles,  que 
nous  avons  vues  amoncelées  sur  les  sommets  du 
Liban,  deviennent  le  réservoir  secret  qui  alimente  la 
vie  de  cèdres  séculaires,  et  donne  encore  à  leur 
tronc  ridé  une  large  et  verdoyante  ramure. 

Ainsi,  au  foyer  chrétien,  chaque  dimanche  que 
les  époux  passent  ensemble  augmente  leur  intimité  ; 
leur  patience,  leurs  délicatesses,  leurs  prévenances 
redoublent  à  mesure  que  les  années  s’accumulent 
avec  les  épreuves.  Quelques  vivacités,  quelques  mal¬ 
entendus,  lot  inséparable  de  tout  ce  qui  est  humain, 
s’ils  troublent  un  instant  leur  paix,  sont  comme  ces 
rapides  nuages  qui  n’altèrent  un  instant  la  sérénité 
du  ciel  que  pour  fertiliser  la  terre  et  lui  donner  plus 
de  vie,  de  gaieté,  de  fraîcheur.  Chacun  est  d’autant 
plus  indulgent  pour  son  conjoint  que,  par  un  retour 
sincère  sur  lui-même,  il  s’aperçoit  qu’il  est  loin  d’être 
parfait.  Le  tort  dont  il  souffre,  il  s’ingénie  pour  l’at¬ 
tribuer  à  un  oubli,  à  un  malentendu,  jamais  à  la 
malveillance. 

Une  épouse  vraiment  chrétienne  n’oublie  pas  qu’il 
reste,  en  celui  qui  lui  est  uni,  un  reflet  de  l’autorité 
divine,  dont  la  sanctification  du  dimanche  est  la 
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reconnaissance  publique.  Aussi,  voile-t-elle  ses 
défauts,  loin  de  les  exagérer  ;  et  jamais  sa  bouche 
ne  s’ouvrira  pour  raconter  au  dehors  les  éclats  dont 
elle  est  le  témoin  ou  même  la  victime.  S’il  existe  une 
sorte  d’émulation  pour  atténuer  les  défauts  réels, 
pour  y  porter  remède  et  les  corriger,  quelles  délica¬ 
tesses,  quelles  prévenances,  quel  inépuisable  dévoue¬ 
ment  les  époux  ne  se  prodigueront-ils  pas  dans  ces 
épreuves,  dont  la  Providence  permettra  sans  doute 
qu’ils  soient  assaillis.  Que  la  femme  soit  visitée  par 
une  précoce  infirmité  ou  que  la  Providence  lui 
refuse  le  bonheur  d’être  mère,  jamais  son  époux  ne 
laissera  soupçonner  qu’il  en  puisse  pâtir.  Il  imitera 
plutôt  le  père  de  Samuel,  qui,  par  des  paroles  d’ex¬ 
quise  délicatesse,  tempérait  les  regrets  de  son 
épouse  Anna. 

Partagée,  toute  épreuve  sera  plus  douce.  Quant 
au  surcroît  de  force  dont  ils  auront  besoin  à  de  cer¬ 
taines  heures,  ils  iront  souvent  le  demander  au  pain 
eucharistique,  si  justement  nommé  le  pain  des  forts. 
Tous  les  jours,  s’il  est  possible,  et  surtout  chaque 
dimanche,  ils  s’agenouilleront  ensemble  devant  leur 
Père  commun,  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits,  lui 
exposer  leurs  besoins,  implorer  sa  protection.  Rien, 
en  effet,  ne  rassérène  l’âme  et  ne  la  fortifie  comme 
la  prière  et  surtout  la  prière  en  commun.  C’est  une 
chaîne  merveilleuse  qui  va  de  notre  cœur  au  cœur 
même  de  Dieu,  et  par  laquelle,  en  échange  de 
notre  suppliante  faiblesse,  descend  en  nous  quelque 
chose  de  la  paix  du  ciel  et  de  la  vigueur  du  Tout- 
Puissant.  Parmi  les  hommes  politiques  qui  émergent 
du  commun  dans  notre  siècle,  il  n’en  est  guère  qui, 
par  l’éclat  des  dons  intellectuels,  l’honnêteté  de  sa 
vie,  la  générosité  de  ses  desseins,  ait  conquis  plus 
d’ascendant  que  Gladstone.  Eh  bien,  sait-on  que  le 
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grand  old  man  eut  toujours  à  cœur  d’assister,  le 
dimanche,  aux  offices  religieux,  et  de  chercher  son 
plus  doux  repos  dans  l’intimité  de  sa  famille.  C’était 
à  ses  yeux  une  sorte  de  sanctuaire,  où  il  aimait  à  se 
retirer,  à  se  recueillir  et  où,  chaque  jour,  mais  par¬ 
ticulièrement  le  dimanche,  se  faisait  la  prière  en 
commun  (1). 

Article  II 

Le  repos  dominical  et  les  enfants. 

1.  L’instruction  profane  et  l’éducation  morale.  — 
2.  L observation  du  dimanche  relève  mieux  que 
les  lois  civiles  l’autorité  des  parents ,  dont  elle 
montre  l’origine  en  Dieu.  —  3.  L’instruction 
athée  est-elle  moralisatrice  ?  Statistiques.  — 
4.  L’observation  du  dimanche  est  autrement  effi¬ 
cace.  —  5.  Elle  réalise  le  rêve  des  parents  ;  leurs 
devoirs.  —  6.  Les  distractions  enfantines  ;  les 
patronages . 

1.  L’observation  du  repos  dominical  est  encore  plus 
nécessaire  aux^  époux,  après  que  Dieu  les  a,  en 
quelque  sorte,  associés  à  sa  paternité.  La  naissance 
des  enfants  impose  au  père  et  à  la  mère  de  nouveaux 
devoirs.  Ces  petits  êtres  sont  le  lien  vivant  de  leur 
amour,  le  prolongement  d’eux-mêmes  ;  grâce  à  eux, 
ils  se  survivent  dans  leur  propre  chair  et  leur  propre 
sang.  Mais  la  faiblesse  et  la  dépendance  absolue  des 
enfants  à  l’égard  de  leurs  parents  exigent  que  ces 
derniers  en  deviennent  la  providence  visible. 

Ce  n’est  point  assez  de  les  nourrir,  de  les  vêtir,  de 
vieller  à  la  conservation  de  leur  santé,  au  dévelop- 

(1)  Voir  Rio,  Épilogue  à  l’art  chrétien,  II,  p.  371. 
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pement  de  leurs  forces  corporelles,  il  est  encore  plus 
important  d’éveiller  et  de  cultiver  en  eux  la  vie  de 
l’esprit.  Celle-ci  se  divise  en  diverses  braiiiches  dont 
l’entretien  et  l’épanouissement,  pour  être  bon  et  dési¬ 
rable  en  lui-même,  n’en  présente  pas  moins  des 
degrés  essentiels  d’excellence  qu’il  serait  tout  à  fait 
regrettable  de  confondre. 

L’enfant  se  distingue  d’abord  du  petit  animal,  par 
la  vie  intellectuelle.  A  mesure  qu’elle  s’éveillera  en 
lui,  il  se  rendra  compte  de  ses  actes,  il  demandera  et 
cherchera  la  raison  de  ce  qu’il  entend,  de  ce  qu’il 
voit.  Là  où  la  brute  ne  perçoit  rien  au-dessus  d’un 
besoin,  d’une  jouissance  et  d’une  douleur,  il  saisira 
des  liens  invisibles,  des  rapports,  des  lois  ;  devant 
son  regard  ébloui  se  révélera  un  monde  infiniment 
plus  grandiose  que  celui  qu’embrasse  l’œil  matériel  ; 
ce  monde  sera  celui  de  la  science. 

Mais  la  science  ne  se  borne  point  aux  phénomènes 
passagers  qui  frappent  nos  yeux  ou  nos  oreilles  :  elle 
remonte  aux  causes  ;  et  la  cause  des  causes,  c’est 
Dieu.  Aussi  est-elle,  pour  ainsi  dire,  la  tige  sur 
laquelle  doit  s’épanouir  une  vie  plus  haute,  la  vie 
morale.  La  science  ou  la  connaissance  des  lois  qui 
régissent  le  monde  sera  découronnée  et  stérile,  si 
nous  ne  soumettons  point  notre  conduite  aux  lois 
suprêmes  qui  dominent  toutes  les  autres,  qui 
marquent  et  règlent  à  la  fois  nos  rapports  avec  Dieu 
et  avec  le  prochain. 

Il  y  a,  de  plus,  deux  espèces  de  vie  morale.  L’une 
est  naturelle,  l’autre  surnaturelle.  La  première,  c’est 
l’homme  s’essayant  au  bien  avec  les  secours  indis¬ 
pensables  que  Dieu  doit  à  toute  créature  raisonnable. 
L’autre,  c’est  l’homme  pratiquant  des  vertus  aux¬ 
quelles,  par  lui-même,  il  ne  saurait  atteindre  ;  c’est 
la  nature  humaine  transformée  par  une  goutte  de 
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sang  divin  ;  c’est  la  grâce  ou  la  nature  divine  greffée 
sur  la  nature  humaine,  et  substituant  à  ses  branches 
rabougries,  à  ses  fruits  désagréables  et  malsains,  des 
rameaux  qui  montent  jusqu’aux  cieux,  et  se  chargent 
de  fruits  savoureux  et  incorruptibles.  Cette  vie  sur¬ 
naturelle,  l’enfant  y  est  initié  par  le  baptême,  qui  le 
fait  entrer  dans  la  famille  de  Dieu,  et  lui  donne,  avec 
des  secours  spéciaux,  le  droit  d’aspirer  à  jouir  du 
bonheur  même  des  anges. 

2.  Puisque  la  vie  morale  et  particulièrement  la  vie 
surnaturelle  est  si  avantageuse  et  si  nécessaire  au 
bonheur  de  l’enfant,  il  est  clair  que  rien  de  ce  qui 
influera  sur  son  développement  ne  devra  être 
négligé  par  les  parents.  Or,  il  est  manifeste  que  si 
la  famille  n’observe  pas,  comme  il  convient  à  des 
chrétiens,  le  repos  dominical,  l’instruction  qu’il  rece¬ 
vra  ne  sera  qu’un  vernis  plus  ou  moins  élégant  qui 
n’améliorera  point  son  âme.  Il  est  même  à 
craindre  que  l’écolier,  ainsi  formé,  ne  se  comporte  à 
l’égard  de  ses  parents  et  de  la  société,  comme  on  lui 
apprend  à  se  comporter  à  l’égard  de  Dieu. 

A  mesure,  en  effet,  que  s’éveilleront  en  lui  les  pas¬ 
sions  et  le  goût  de  l’indépendance,  il  se  sentira  plus 
porté  à  des  révoltes  contre  son  père  et  sa  mère,  s’il 
croit  que  leur  droit  de  lui  commander  ne  repose  sur 
rien  de  sacré.  Aux  injonctions  de  ses  parents  ne  pour¬ 
rait-il  pas  répondre  :  sur  quoi  se  base  l’autorité  de 
vos  remontrances?  Vous  ne  me  direz  pas  que  Dieu 
m’impose  le  devoir  de  vous  obéir  ;  car  si  telle  était  à 
vos  yeux  sa  volonté,  vous  n’oseriez  négliger  un 
devoir  antérieur  au  mien  et  qui  lui  donne  toute  sa 
consistance,  le  devoir  du  repos  dominical  ?  Il  ne 
manque  pas  d’hommes,  aux  vues  élevées, qui,  effrayés 
de  la  déchéance  toujours  croissante  de  l’autorité 
paternelle,  cherchent  à  l’envi  les  moyens  de  la  rele- 
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ver.  Les  uns,  avec  M.  Le  Play,  veulent  que  le  légis¬ 
lateur  accorde  aux  pères  de  famille  la  liberté  testa¬ 
mentaire  et  le  droit  de  déshériter  des  enfants 
ingrats  (1).  D’autres  désirent  le  redressement  d’une 
partie  de  l’œuvre  législative  accomplie  depuis 
vingt  ans  (2). 

Nul  doute  qu’il  n’y  ait  là  de  graves  abus  dont  la 
réforme  s’impose  (3).  Le  mariage  et  l’autorité  pater¬ 
nelle  étant  les  deux  assises  sur  lesquelles  repose  la 
famille,  tout  acte,  toute  loi  qui  les  affaiblit  menace 
aussi  celle-ci  (4)  ;  et  il  est  impossible  que  le  contre¬ 
coup  de  la  législation  qui  attaque  la  famille  n’ébranle 
pas  la  société  entière. 

«  Ce  qui  manque  en  France,  en  tous  genres,  a 
écrit  Mmc  de  Staël,  c’est  le  sentiment  et  l’habitude 
du  respect  »  (5).  Ce  respect  de  l’autorité  n’a  certes 
pas  été  relevé  par  un  siècle  de  révolutions.  Les  que¬ 
relles  de  famille  ont-elles  jamais  été  plus  nombreuses 
que  de  nos  jours  ?  Le  nombre  des  demandes  de  pen¬ 
sion  alimentaire,  que  les  parents  réclament  en  justice 
de  leurs  enfants,  n’a-t-il  pas  quintuplé  depuis  dix 

(1)  Cf.  Réforme  sociale,  p.  101,  151,  157,  Organisation  de  la 
famille,  p.  7C,  118.  Voir  aussi  I  Organisation  du  travail. 

(2)  Loi  du  24  juillet  1889,  déclarant  le  père  qui  ne  remplit  pas 
son  devoir  envers  l'un  de  ses  enfants,  aéchu  de  ses  droits  même 
envers  les  autres  ;  Loi  sur  le  divorce  qui  va  être  complétée  par 
l’abrogation  de  l'article  298  du  Code  civil  J  cet  article  interdisait, 
en  cas  de  divorce  pour  adultère,  le  mariage  des  deux  comp’ices. 
Loi  du  25  mars  1890,  accordant  officiellement  la  qualité  d’héri¬ 
tiers  aux  enfants  naturels  :  surtout  les  fameuses  lois  scolaires  : 
sur  l'instruction  primaire  obligatoire  (28  mars  1882),  laïque  (30  oc¬ 
tobre  1886),  gratuite  (15  juin  1881).  Les  pauvres  sont  ainsi  privés  de 
toute  morale  religieuse,  et  les  autres  obligés  de  faire  deux  fois 
les  frais  d'éducation  de  leurs  enfants. 

(3)  Leroy-Beaulieu,  L'Etat  moderne.  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  janvier  1889,  p.  320. 

(4)  Discours  de  M.  Glasson  à  l'académie  des  Sciences  morales,, 
le  27  novembre  1897. 

(5)  De  V Allemagne,  \\V  partie,  ch.  m. 
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ans?  Ce  n’est  là  qu’un. des  nombreux  signes  qui 
accusent  une  diminution  de  respect  devenue  générale. 
Pour  y  appliquer  le  remède  qui  convient,  il  faut  en 
connaître  la  cause.  Or,  quoique  la  législation  ait 
contribué  à  cette  profonde  décadence,  n’oublions  pas 
que  les  lois  sont  l’œuvre  des  élus  de  la  nation  et  que, 
mauvaises,  elles  accusent  ou  une  déplorable  apathie, 
ou  un  état  moral  plus  fâcheux  encore,  qui  a  prévalu 
dans  le  pays. 

Si  les  condamnations  de  jeunes  gens  ont  augmenté 
dans  ces  vingt  dernières  années,  dans  la  proportion 
d’une  à  cinq,  observe  Jules  Simon,  la  cause  princi¬ 
pale  de  cette  perversité  croissante  c’est  la  diminution 
des  croyances  familiales  (1).  Comment  les  parents 
qui  ont  quelque  souci  de  la  formation  morale  de 
leurs  enfants,  reconquerront-ils  l’autorité  dont  ils 
ont  besoin  pour  corriger  leurs  défauts,  développer 
leurs  qualités,  en  faire,  avant  tout,  des  hommes  de 
devoir  ? 

Cette  autorité  indispensable  ne  reparaîtra  dans  la 
famille  qu’avec  les  anciennes  pratiques  chrétiennes, 
notamment  avec  l’observation  du  repos  dominical. 
A  quel  titre,  en  effet,  les  parents  exigeront-ils  de 
leurs  enfants  le  respect  et  la  soumission  à  leurs 
ordres  ?  Sera-ce  au  nom  de  la  société  civile  ?  mais  le 
père  n’est  point  le  délégué  de  l’État.  La  famille  est 
antérieure  à  la  société  civile  ;  si  parfois  le  gouverne¬ 
ment  peut  et  doit  déterminer  quelques-uns  des  droits 
et  des  devoirs  laissés  indécis  par  la  nature,  il  les 
suppose,  au  préalable,  fondés  ou  établis.  Allèguera- 
t-il,  avec  certains  partisans  du  contrat  social,  un 
consentement  présumé  de  l’enfant  au  moment  de  sa 
naissance  ?  Mais  c’est  là  une  fiction  ridicule  qui  ne 

(1)  Discours  à  l’assemblée  générale  de  la  Société  de  patronage 
des  jeunes  adultes  libérés.  1896,  p.  37. 
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tendraità  rien  moins  qu’au  renversement  de  l’autorité 
paternelle . 

Il  reste  donc  que  les  parents,  par  le  fait  qu’ils 
transmettent  l’existence  à  un  enfant,  et  doivent  de 
ce  chef  pourvoir  à  son  entretien  physique,  à  sa  for¬ 
mation  intellectuelle  et  morale,  sont  naturellement 
investis  sur  lui  d’une  légitime  autorité.  Mais  la 
source  de  cette  autorité  n’est  pas  en  eux  ;  elle  est 
plus  haut,  elle  découle  de  l’auteur  suprême,  d’où 
descend  toute  paternité.  Bien  aveugles  ou  bien  cou¬ 
pables  seront  donc  les  parents  qui  n’apprendront 
point  à  leurs  enfants  à  révérer,  par  la  sanctification 
du  dimanche,  une  autorité  qui  est  le  modèle  et  l’ori¬ 
gine  de  la  leur. 

3.  Leur  rôle  d’éducateurs  n’exige  pas  seulement 
que  leurs  avis  soient  accueillis  avec  respect  par  les 
enfants  ;  il  faut  que  le  devoir  se  présente  à  ceux-ci 
revêtu  d’un  caractère  obligatoire,  appuyé  sur  un 
motif  suffisant  pour  s’imposer  moralement  à  leur 
volonté,  contre  toutes  les  résistances  de  la  passion. 
Or,  en  dehors  de  la  défense  et  de  l’ordre  absolus  de 
Dieu,  dont  la  sanctification  du  dimanche  est  l’une  des 
plus  solennelles  manifestations,  où  trouver  ce  tout- 
puissant  levier  qui  élèvera  le  caractère  de  l’enfant 
au  dessus  de  son  égoïsme  natif,  de  ses  inclinations 
sensuelles  et  perverses  ;  car  «  l’enfant,  en  général, 
observe  le  célèbre  matérialiste  Broussais,  préfère  le 
mal  au  bien  ».  Certains  hommes,  étrangers  à  toute 
foi  religieuse,  s’imaginent  que  la  culture  littéraire  et 
scientifique  suffit  à  engendrer  au  cœur  de  l’enfant 
le  pur  amour  du  devoir  et  à  le  rendre  vertueux. 

(1)  Burlamaqui,  Principes  de  droit  naturel ,  ch.  ni  ;  de  la  so¬ 
ciété  paternelle. 

(2)  Hobbes,  Œuv.  philos,  et  pol.,  1787,  t.  II  :  Le  corps  politique, 

ch.  iv. 


LE  BEPOS  DOMINICAL. 


3 


34 


LE  REPOS  DOMINICAL 


«  Une  instruction  universelle  et  se  perfectionnant 
sans  cesse,  disait,  au  siècle  dernier,  le  philosophe 
Condorcet,  est  le  seul  remède  aux  causes  générales 
des  maux  de  l’humanité.  »  On  sait  quel  cruel  démenti 
lui  donnèrent  les  événements,  car  il  s’empoisonna 
pour  échapper  à  la  guillotine,  dressée  par  d’autres 
partisans  de  «  l’indéfinie  perfectibilité  humaine  par 
le  progrès  scientifique  ».  Le  souvenir  de  ces  hommes 
qui  faisaient  tomber  tant  de  têtes  innocentes,  entre 
deux  tendres  élégies  ou  quelques  déclamations  en 
l’honneur  de  la  science,  aurait  dû  détromper  à 
jamais  des  Français.  Il  n’en  a  rien  été  :  «  La  crimi-  ; 
nalité  diminue  avec  l’instruction  (1)  »,  répétait,  en 
1880,  Paul  Bert,  l’un  des  pontifes  de  la  science  sans 
Dieu.  Pour  en  fournir  la  preuve  péremptoire,  lui  et 
ses  amis  couvrirent  la  France  d’un  vaste  réseau 
d’écoles  gratuites,  obligatoires  et  laïques.  Nul  enfant 
du  peuple  ne  pouvait  échapper  à  la  bienfaisante 
influence  de  la  religion  nouvelle,  dont  la  morale,  au 
lieu  de  s’imposer  au  nom  d’un  dogme,  d’un  Dieu 
personnel,  de  peines  et  de  récompenses  éternelles, 
faisait  appel  à  l’intérêt  présent,  au  prestige  de  l’idéal, 
au  respect  de  soi-même,  et  surtout  à  la  solidarité 
humaine. 

On  sait  que  la  réponse  des  faits  a  été  constante, 
décisive.  Cette  instruction  a  éclairé  le  pays,  mais  à 
la  manière  d’une  torche  incendiaire.  La  criminalité 
enfantine  a  progressé,  de  1841  à  1891,  en  chiffres 
ronds  dans  la  proportion  de  300  pour  100  ;  elle  est! 
montée  de  13.000  à  36.000.  Le  suicide  des  enfants,  i 
extrêmement  rare  dans  l’ancienne  France,  était,  en  i 
1836-1840,  de  19  ;  en  1873-76,  de  31  ;  de  1881  à  1885,} 
il  atteignait  le  chiffre  de  61  ;  de  1886  à  1890,  le  chiffre  4 

(1)  Journal  officiel  du  15  décembre  1880. 
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de  70  ;  de  1891  à  1894,  celui  de  75.  Les  suicides  des 
mineurs  de  16  à  21  ans,  qui  était  de  174  en  1873-76, 
s’élevait  à  309  de  1881  à  1885  et  à  450  de  1891  à 
1894  (1). 

La  science,  dès  qu’elle  s’émancipe  de  l’autorité 
divine,  n’est  donc  point  moralisatrice.  Si  elle  déve¬ 
loppe  les  ressources  de  l’esprit,  de  ce  développement 
même  naissent  des  besoins  nouveaux,  que  le  nombre 
croissant  des  concurrents  ne  permet  pas  de  satis¬ 
faire  par  des  moyens  légitimes.  Dès  lors,  beaucoup 
de  jeunes  gens,  nantis  d’un  brevet  qui  ne  leur  ouvre 
aucune  carrière,  n’éprouveront  plus  que  du  dédain 
pour  les  humbles  occupations  de  leurs  parents  ;  sans 
idéal  ultra-terrestre  qui  leur  impose  la  modération 
dans  les  désirs,  ils  voudront,  coûte  que  coûte,  mener 
la  vie  large  et  aisée  qu’ils  ont  rêvée. 

Ainsi  lancés  à  la  chasse  du  bonheur,  sans  autre 
frein  que  la  crainte  de  la  justice  aveugle  et  boiteuse 
des  hommes,  ils  s’abandonneront  sans  scrupule  à 
certains  actes  coupables,  qu’ils  supposent  secrets  et 
impunis.  Une  fois  sur  cette  pente  glissante,  bon 
nombre  d’entre  eux  seront  entraînés  de  chute  en 
chute  au  rang  des  ravisseurs,  des  escrocs,  et 
quelques-uns  au  rang  même  des  assassins.  Cette 
implacable  lopique  est  celle  des  faits  que  nous  venons 
de  rappeler.  Elle  est  d’ailleurs  si  conforme  aux  pen¬ 
chants  de  la  nature  humaine  que  les  écrivains  les 
plus  sceptiques  et  les  plus  frivoles  en  ont  été  frappés  : 
«  L’affinement  des  esprits  n’est  pas  leur  assagisse¬ 
ment  »,  observe  Montaigne.  Avant  lui,  Rabelais 
avait  déjà  dit  que  «  science  sans  conscience  n’est 

(1)  Voir  le  Compte  rendu  de  l'administration  de  la  justice 
criminelle  ;  —  Les  jeunes  criminels,  l’école  et  la  Presse.  '  Reçue 
des  Deux  Mondes  15  janvier,  1897.  —  La  jeunesse  criminelle,  par 
M.  Tarde,  Reçue  pédagogique,  15  mars  1897.  —  M.  Bonjean, 
Enfants  récoltés . 
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que  ruine  d’àme  ».  L’évidence  des  faits  leur  arrachait 
ainsi,  en  termes  équivalents,  cette  récente  conclusion 
d’un  orateur,  aussi  admirable  par  son  éloquence 
que  par  son  dévouement  aux  classes  ouvrières  : 
«  Sans  l’affirmation  d’une  religion  positive,  l’éduca¬ 
tion  morale  est  à  nos  yeux  une  œuvre  caduque  (1).  » 

4.  Cette  vertu  qui  empêche  la  science  de  se  cor¬ 
rompre,  les  parents  qui  observent  le  repos  dominical 
ne  pourront  manquer  de  l’inculquer  à  leurs  enfants. 
L’obéissance  à  la  loi  divine  rappellera  à  ceux-ci  que 
le  devoir  a  des  bases  sacrées,  qui  reposent  sur  la 
sainteté  de  Dieu  et  son  absolue  volonté.  En  se  tour¬ 
nant  vers  leur  conscience,  ils  y  verront  resplendir 
l’image  de  ce  juge  divin,  ils  y  entendront  l’éeho  de 
sa  voix .  Attentifs  à  étouffer,  à  leur  naissance,  les 
germes  des  mauvaises  passions,  ils  ne  diront  jamais, 
comme  le  poète  anglais  lord  Byron  :  «  Maintenant, 
il  est  trop  tard.  »  «  Il  est  trop  tard  »  ,  c’est  l’excuse 
de  la  lâcheté.  Néanmoins,  qui  veut  arracher  une 
plante  n’attend  pas  qu’elle  ait  enfoncé  et  poussé  au 
large  ses  racines.  A  une  telle  école  l’enfant  com¬ 
prendra  et  goûtera  vite  combien  les  prescriptions 
divines  sont  saintes,  justes  en  elles-mêmes  et  salu¬ 
taires  à  ceux  qui  les  observent.  La  journée  du 
dimanche  passée  dans  la  douce  société  de  son  père 
et  de  sa  mère  lui  sera  une  fête  délicieuse  ;  et  combien 
avantageuse,  en  même  temps,  pour  son  esprit  et 
pour  son  âme  !  Car  le  dimanche,  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  pour  lui  la  vie,  cœur  à  cœur,  avec  un  père  et 
une  mère,  mais  la  vie  cœur  à  cœur  avec  Dieu. 

Comment  cette  vision  radieuse  de  Jésus  à  Nazareth 

(1)  Discours  de  M.  de  Mun,  au  congrès  international  de  la  Jeu¬ 
nesse  ouvrière,  13  juin  1900.  Voir  sur  tout  ce  sujet  les  magnifiques 
encycliques  de  Léon  XIII,  particulièrement  sur  la  question  ou¬ 
vrière,  Renum  nocarum  (15  mai  1891)  ;  sur  les  principaux  devoirs 
des  chrétiens  ( Sapientiœ ,  10  janv.  1890  ;  Immortale ,  1"  nov.  1885). 
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n’exercerait-elle  pas  sur  l’enfant,  déjà  baigné  des 
ondes  de  la  grâce,  une  influence  analogue  à  celle 
que  produit  le  soleil  sur  une  plante  rafraîchie  par 
une  abondante  rosée  ?  Et,  dans  les  heures  de  lutte 
et  de  ténèbres,  quand  l’orgueil,  l’égoïsme,  la  sensua¬ 
lité,  la  gourmandise,  la  colère  le  tireront  à  elles  et 
le  feront  chanceler,  où  trouvera-t-il  un  plus  puissant 
secours  pour  rester  debout  et  marcher  intrépidement 
dans  la  voie  du  devoir,  que  dans  la  vue  de  ce  même 
Jésus  qui  l’encourage,  lui  tend  la  main,  et,  selon 
l’issue  de  la  lutte  qui  s’engage,  lui  fait  entrevoir 
d’ineffables  récompenses  ou  de  terribles  châtiments  ? 

5.  O  père,  ô  mère,  vous  regardez  avec  un  amour 
sans  bornes  ces  frêles  créatures,  qu’avec  l’aide  de 
Dieu  vous  avez  pétries  de  votre  chair  et  de  votre 
sang  ;  vous  contemplez  avec  orgueil  cet  œil  si  fran¬ 
chement  ouvert,  où  se  reflète  la  limpidité  du  ciel  ; 
ce  cœur  aimant  que  nulle  passion  impure  n’a  encore 
souillé.  Cet  être  si  cher,  vous  voudriez  qu’il  ne  fût 
jamais  ingrat  ;  mais  surtout,  tout  ce  que  vous  pou¬ 
vez  concevoir  de  distinction,  de  grandeur,  de  bonheur 
idéal,  vous  voudriez  que  cela  resplendît  à  jamais  sur 
ce  front,  illuminât  cet  esprit,  remplît  ce  cœur  ;  et 
vous  cherchez  anxieusement  un  soutien  assez  souple 
assez  fort  et  assez  haut  pour  redresser  l’esprit  et  le 
cœur  qui  viennent  de  s’éveiller  à  la  vie,  les  diriger 
vers  les  hauteurs  et-les  faire  monter  jusqu’aux  cieux. 

Vous  n’en  trouverez  point  de  comparable  aux 
leçons  d’une  vie  de  famille,  unie,  ordonnée,  fortifiée 
et  consolée  par  l’amour  et  la  crainte  de  Dieu  ;  et  ces 
leçons,  la  sanctification  du  dimanche  les  offrira 
toutes  en  raccourci.  Si,  pour  vous,  ce  saint  jour  se 
passe  comme  les  jours  ordinaires,  vous  ne  priverez 
pas  seulement  votre  enfant,  du  repos  que  réclame 
son  corps.  Vous  étoufferez  surtout  dans  son  âme  des 
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principes  de  vie  encore  plus  précieux  et  que  rien  ne 
pourra  jamais  remplacer. 

Pour  cultiver  les  germes  de  vertus,  déposés  par  le 
baptême  au  cœur  de  l’enfant,  le  concours  d’un 
maître  chrétien  sera  extrêmement  utile  :  encore  les 
parents  doivent-ils  compléter  ou,  au  besoin,  corriger 
l’éducation  que  l’enfant  reçoit  à  l’école.  S’il  est 
impossible  de  le  confier  à  un  maître  chrétien,  qu’ils 
veillent  eux-mêmes  à  la  formation  morale,  dont 
l’enfant  a  surtout  besoin.  Fussent-ils  complètement 
illettrés,  ils  trouveront,  dans  leur  amour  et  leur  foi, 
des  conseils  et  des  avertissements,  qui,  mieux 
encore  que  l’histoire  et  l’arithmétique,  lui  assure¬ 
ront  une  vie  honnête  et  même  heureuse. 

D’abord,  ils  lui  montreront,  par  le  spectacle  d’une 
vie  calme,  unie,  laborieuse,  mais  sagement  coupée 
d’intervalles  de  bienfaisant  repos,  que  la  fortune 
non  plus  qu’une  situation  sociale  privilégiée  ne 
doit  jamais  être  le  principal  objet  de  son  ambition, 
que  le  bonheur  est  beaucoup  plus  dans  la  modéra¬ 
tion  des  désirs,  dans  un  intérieur  que  règle  la  pré¬ 
voyance,  et  réchauffe  l’affection,  que  dans  un  train 
de  vie  tumultueux,  où  les  âmes,  esclaves  de  conven¬ 
tions  humaines,  ne  s’appartiennent  pas. 

Ainsi,  mis  en  garde  contre  le  désir  excessif  de 
toute  jouissance  matérielle,  l’enfant,  sans  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  le  perfectionner  au  point  de 
vue  physique,  intellectuel  et  moral,  tout  en  mar¬ 
chant  avec  constance  à  la  conquête  d’une  situation, 
en  harmonie  avec  ses  aptitudes,  et  les  autres  condi¬ 
tions  volontaires  ou  non  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
sera  presque  toujours  à  l’abri  de  ces  mécomptes, 
qui  amassent  des  flots  de  fiel  dans  le  cœur  des 
jeunes  incroyants,  dévorés  d’ambition  ou  de  luxure, 
et  de  la  révolte  les  poussent  au  crime. 
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Dans  cette  formation  morale  de  l’enfant,  la  mère 
peut  accomplir  des  prodiges.  Assidue  auprès  de  lui, 
guidée  par  un  amour  plus  tendre  et  plus  inquiet, 
elle  sentira  mieux  que  le  père  la  nécessité  de  mettre 
sous  la  sauvegarde  divine  de  frêles  vertus  menacées 
dans  leur  germe.  Parce  que  ses  conseils  sont  des 
rayons  qui  partent  d’un  cœur  aimant,  iis  pénétreront 
aisément  au  cœur  pour  l’éclairer  et  surtout  l’échauf¬ 
fer,  corrigeant  ainsi,  sans  le  blesser,  une  habitude 
naissante  de  paresse,  d’inconstance  ou  de  mensonge, 
et  le  façonnant  sans  violence  à  la  pratique  des 
solides  vertus. 

6.  Il  est  bien  entendu  que  les  conseils  et  les  aver¬ 
tissements  des  parents  devront  être  proportionnés  à 
l’âge,  au  caractère  de  leurs  enfants.  Les  devoirs 
essentiels  une  fois  remplis,  ils  sauront,  tout  en  se 
délassant  eux-mêmes,  leur  rendre  agréable  la  jour¬ 
née  du  dimanche  :  ce  sera,  tantôt  une  promenade, 
tantôt  une  visite,  tantôt  un  spectacle  qui  récrée  l’es¬ 
prit  sans  le  corrompre  ;  tantôt,  ce  sera  une  lecture 
intéressante  et  instructive,  une  réunion  avec  des 
parents  et  des  amis,  enfin  quelque  jeu,  où  le  père  et 
la  mère  achèveront  de  connaître  leurs  enfants  et 
trouveront  de  nouveaux  moyens  de  former  leur 
caractère,  de  les  corriger,  sans  cesser  de  s’en  faire 
aimer. 

Enfin,  quel  profit  n’y  aura-t-il  pas,  pour  ces 
derniers,  à  passer  ensemble  une  partie  du  dimanche, 
sous  l’œil  de  leur  père  et  de  leur  mère  ?  Les  meilleures 
qualités  de  l’esprit  et  surtout  du  cœur  auront  là 
maintes  occasions  de  se  produire  et  de  se  développer. 
A  peine  le  père  et  la  mère  ont-ils  disparu,  il  n’est 
pas  rare  que  les  enfants  se  montrent  complètement 
indifférents  l’un  à  l’autre.  On  dirait  des  étrangers 
oui  n’ont  jamais  vécu  sous  le  même  toit.  Une  froi- 
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deur,  si  contraire  à  la  nature,  ne  viendrait-elle  pas, 
en  partie  du  moins,  de  ce  que  ces  frères  ou  ces  sœurs, 
étant  enfants,  ont  toujours  vécu  séparés  l’un  de 
l’autre,  n’ayant  guère  l’occasion  de  se  voir,  de 
s’entr’aider,  de  se  parler  cœur  à  cœur  pendant  ces 
belles  heures  inoccupées  du  dimanche,  de  fortifier 
les  liens  du  sang  par  ceux  de  l’amitié,  bref,  de 
devenir  plus  frères. 

Nous  avons  connu  bien  des  familles  qui  menaient 
cette  existence  paisible.  La  plupart  n’étaient  pas  opu¬ 
lentes.  Quelques-unes,  très  nombreuses,  vivaient 
même  à  l’étroit.  Mais,  elles  étaient  sobres,  économes  ; 
elles  avaient  foi  en  la  Providence.  Loin  d’envier  le 
sort  des  familles  plus  riches,  elles  étaient  contentes 
de  leur  condition.  Pendant  la  semaine,  tous  travail¬ 
laient,  chacun  selon  ses  forces.  Puis,  venait  le 
dimanche  où  le  cœur  s’épanouissait  ;  c’était  ce  jour, 
surtout,  que  chacun  sentait  combien  il  aimait  les 
autres  et  combien  il  en  était  aimé. 

Il  est  des  parents  qui  n’ont,  prétendent-ils,  ni  les 
loisirs,  ni  les  aptitudes  nécessaires  pour  guider  et 
assurer  les  premiers  pas  de  leurs  enfants  dans  la 
vie  morale.  Au  moins,  doivent-ils  prononcer  devant 
eux  avec  respect  et  amour  le  saint  nom  de  Dieu, 
veiller  à  ce  qu’ils  assistent  à  l’office  divin,  le  di¬ 
manche,  et  récitent  chaque  jour  une  courte  prière, 
ne  fréquentent  aucune  personne  suspecte  et  n’aient 
sous  les  yeux  que  de  bons  exemples. 

Quant  aux  parents  qui  ne  peuvent  grouper  leurs 
enfants  auprès  d’eux  et  les  surveiller,  ils  devront, 
pendant  la  plus  grande  partie  du  dimanche,  les 
confier  à  quelque  patronage  chrétien,  s’il  en  est  de  peu 
éloigné  de  leur  demeure.  Ceux-ci  trouveront  là  plus 
d’espace,  plus  d’air,  des  livres,  des  jeux  attrayants 
avec  des  camarades  de  leur  âge  et  de  leur  condition  ; 
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leur  cœur  se  dilatera  au  milieu  de  cœurs  amis,  avec 
d’autant  plus  de  confiance  et  de  joie  sereine  qu’ils 
se  sentiront  unis  sous  l’œil  tutélaire  du  même  Père 
céleste.  Souvent,  des  hommes  d’une  situation  hono¬ 
rée,  ou  des  étudiants  présideront  à  leurs  jeux,  et 
leur  apprendront,  à  force  de  simplicité  et  de  dévoue¬ 
ment,  que  l’abîme,  creusé  par  l’égoïsme  antichrétien 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  peut  être  comblé, 
non  sans  doute  par  la  seule  justice,  mais  par  la  jus¬ 
tice  unie  à  la  charité. 

r 

Article  III 

Le  repos  dominical  et  les  domestiques . 

1.  Ils  complètent  la  famille.  —  2.  Moyen  de  les  en 
rendre  dignes ,  de  les  relever }  d’assurer  la  bonne 
harmonie  avec  les  maîtres. 

1.  La  famille  est  un  organisme  dont  les  éléments 
essentiels  sont  les  parents  et  les  enfants.  Cependant, 
les  domestiques  ne  lui  sont  pas  étrangers.  Ils  la 
complètent  et  en  constituent  les  membres  inté¬ 
grants.  Si,  en  effet,  le  mariage  et  la  paternité  sont 
d’institution  naturelle  et  voulus  par  la  Providence, 
la  domesticité  ou  la  société  des  maîtres  et  des  ser¬ 
viteurs  répond  également  à  un  vœu  de  la  nature  et 
à  une  intention  manifeste  du  Créateur.  Comme 
l’union  des  parents  et  des  enfants,  l’union  des 
maîtres  et  des  serviteurs  est  aussi  fondée  sur  l’iné¬ 
galité  de  ses  membres.  Ceux-là  sont  à  la  tête  d’une 
entreprise  qui  requiert  des  bras  nombreux,  ou  dis¬ 
posent  d’emplois  dont  ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
point  s’acquitter  eux-mêmes  ;  il  est  naturel  qu’ils 
fassent  appel  à  l’aide  d’autrui  et  rémunèrent  les 
sei  vices  reçus. 
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En  revanche,  une  personne  sans  ressources,  sou¬ 
vent  sans  famille  ou  sans  appui,  sera  parfois 
obligée  d’offrir  son  travail  en  échange  de  tout  ce  qui 
lui  manque.  Ainsi  se  forme  cette  partie  de  la  société 
domestique,  societas  herilis,  qui  est  comme  l’ex¬ 
tension,  le  complément  de  la  famille.  Dès  lors,  le 
maître  ne  sera  point  entièrement  quitte  envers  son 
serviteur,  quand  il  lui  aura  fourni  les  aliments 
nécessaires  et  payé  les  gages  convenus.  Les  rela¬ 
tions  qui  s’arrêtent  là  ne  tiennent  aucun  compte  de 
la  dignité  de  la  personne  humaine  et  de  l’image 
divine  qui  brille  en  son  âme.  Laissons  à  la  société 
païenne  et  à  ses  philosophes  la  honte  de  n’avoir  vu 
dans  le  serviteur  qu’un  instrument  animé,  destiné, 
par  essence,  à  vivre  perpétuellement  sous  l’étroite 
dépendance  de  son  maître  (1).  Ce  serviteur  et  cette 
servante,  si  humbles  soient-ils,  ont  une  âme,  un 
cœur,  une  conscience.  Privés  de  famille,  leur  âme 
doit  être  réconfortée,  et  nul  autre  ne  les  touche  de 
plus  près  que  leurs  maîtres. 

2.  Enfin,  ils  sont  liés  envers  Dieu  par  des  devoirs 
qui  priment  tous  les  autres.  De  cet  ordre  est  le  repos 
dominical  ;  ils  y  trouveront  leur  consolation  la  plus 
douce,  leur  espoir  le  plus  ferme.  Rien  ne  leur  révé¬ 
lera  mieux  leur  dignité  d’homme  et  celle  bien  plus 
grande  à  laquelle  Dieu  les  a  élevés  par  le  baptême. 
C’est  pour  eux  comme  si  la  terre  s’élevait  ou  si  le 
ciel  s’inclinait  afin  de  leur  faire  voir  les  joies  de 
l’au  delà,  afin  de  leur  faire  sentir  et  comprendre 
que  tout  travail  chrétiennement  accompli  épure 
l’âme,  la  trempe  et  la  grandit. 

Le  repos  dominical  étant  nécessaire  à  leur  santé 
physique  comme  à  leur  santé  morale,  il  est  mani- 


(1)  Aristot.,  Polit I,  4. 
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feste  que  le  maître  avide  ou  barbare  qui  les  empê¬ 
cherait  d’en  jouir  diminuerait  d’autant  leur  force  de 
résistance  et  leur  ardeur  au  travail. 

Encore  plus  graves  sont  les  autres  dommages 
qu’entraînerait  pour  lui-même  la  dureté  du  maître. 
Traité  comme  un  être  sans  âme,  pur  instrument  de 
lucre,  n’étant  plus  en  contact  avec  la  source  de  toute 
énergie  morale,  le  serviteur  négligerait  bientôt  les 
intérêts  qui  lui  sont  confiés.  Sa  conscience  s’altérant 
de  plus  en  plus,  faussée  par  la  fascination  du  gain, 
il  sera  fort  tenté  de  voler  ou  duper  son  maître,  s’il 
est  sûr  d’échapper  aux  gendarmes. 

Si,  au  contraire,  on  le  traite  avec  douceur,  si  on 
le  console  dans  ses  peines  ;  si,  le  dimanche,  on  lui 
donne  les  moyens  de  remonter  et  son  corps  et  son 
âme,  il  sera  touché,  conquis,  transformé.  Il  se  regar¬ 
dera  comme  un  membre  de  la  famille,  il  en  prendra 
les  sentiments  plus  élevés,  en  adoptera  les  intérêts, 
se  comportera,  non  en  mercenaire,  mais  en  auxiliaire 
zélé.  Voilà  pourquoi,  si  maîtres  et  serviteurs  obser¬ 
vaient  religieusement  le  repos  du  dimanche,  ou 
s’unissaient,  en  ce  jour,  dans  une  prière  commune, 
on  verrait  renaître  le  bonheur  dans  les  familles  le 
plus  profondément  troublées  ou  menacées  d’une 
i  ruine  imminente.  Toutes  les  folles  dépenses  qu’en- 
1  traînent  le  luxe,  le  jeu  et  les  vices  qui  les  accom¬ 
pagnent  seraient  supprimées.  Une  étroite  solidarité, 
née  des  sentiments  d’une  commune  origine  et  d’une 
même  destinée,  rapprocherait  les  membres  divisés 
par  la  différence  des  conditions  et  des  intérêts  qui 
paraissent  opposés.  Aux  yeux  du  serviteur,  la  pater¬ 
nité  divine  se  refléterait  dans  son  maître,  et  celui- 
ci,  comme  la  Providence,  tempérerait  son  autorité 
par  la  tendresse  de  sa  sollicitude. 

Et  puis,  de  ces  hauteurs  comme  les  petitesses  de 
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l’égoïsme  paraîtraient  méprisables  !  Il  n’y  aurait 
plus  d’orgueil  en  haut,  de  servilisme  et  de  haine  en 
cas.  Aux  flots  de  lumière,  d’amour  et  d’espérance 
répandus  dans  l’âme  par  ces  deux  mots  :  Notre  Père , 
la  condition  du  maître  et  celle  du  serviteur  s’harmo¬ 
nisent.  Est-ce  que  Dieu  n’en  a  pas  réglé  l’accord  ? 
Si,  dans  ce  concert,  l’un  paraît  moins  favorisé  que 
l’autre  ;  si,  sous  l’étreinte  de  la  fatigue  ou  de  la  dou¬ 
leur,  il  pousse  des  notes  tristes,  parfois  déchirantes, 
Dieu  n’est-il  pas  là,  souriant  à  son  effort,  lui  pro¬ 
mettant  de  le  dédommager,  au  centuple,  de  toutes 
ses  privations  ? 

Ainsi  disparaîtraient  les  deux  grandes  causes  de 
division  qui  détruisent  de  plus  en  plus  le  foyer  tel 
qu’il  existait  aux  âges  de  foi.  D’un  côté,  il  n’y  aurait 
plus  de  morgue  hautaine  ;  de  l’autre,  on  ne  se  heur¬ 
terait  plus  à  cet  esprit  d’indépendance  qui  voit  dans 
tout  maître  un  ennemi,  qui  se  montre  impatient  de 
tout  joug,  parce  qu’il  a  rejeté  celui  de  Dieu. 

De  tous  les  éléments  de  la  vie  domestique  ainsi  har¬ 
monieusement  disposés  en  un  seul  corps  résulterait 
plus  de  paix,  de  sécurité,  de  bonheur.  Dans  un 
monde  où  tout  change  et  disparaît,  le  foyer  familial 
serait  comme  la  maison  glissant  sur  les  flots,  qui 
semble  immobile  à  ceux  qu’elle  porte,  et  malgré  les 
vagues  et  les  vents  contraires,  grâce  au  puissant 
moteur  qui  la  pousse,  les  conduit  sûrement  vers  lfi 
port. 


CHAPITRE  III 


Le  repos  dominical,  bonheur  de  la  Société. 

I.  Armée  plus  solide;  culture  plus  générale,  pro¬ 
grès  de  la  civilisation.  —  2.  Œuvre  de  Dieu ,  la 
Société  doit ,  par  reconnaissance ,  par  devoir , 
observer  la  loi  du  dimanche.  —  3.  L'autorité 
sociale  étant  basée  sur  l'autorité  divine ,  les  gou¬ 
vernants  qui  n'encouragent  pas  la  sanctification 
du  dimanche,  sapent  leur  propre  pouvoir.  — 

4.  Législation  préjudiciable  aux  travailleurs; 
nul  autre  jour  ne  remplace  le  dimanche.  — 

5.  De  là,  préjudice  à  l'ordre  et  à  la  prospérité 
sociale,  double  fin  de  l'autorité.  —  6.  Exposition 
de  1900  ;  discours  de  Miller  and  :  Solidarité,  sans 
bases  ;  mot  de  Washington.  —  7.  Observation  du 
dimanche,  vraie  base  de  la  solidarité  ;  ciment 
de  l'édifice  social.  —  8.  Rôle  des  riches  ;  amélio¬ 
ration  des  travailleurs;  rendezdeur  l'espérance  du 
bonheur  ;  que  le  dimanche  soit  la  trêve  de  Dieu. 

1.  L’un  des  principaux  éléments  de  la  force  maté- 
elle  d’une  nation,  c’est  son  armée.  Comment  les 
\  :>ldats  seront-ils  robustes,  s’ils  sortent  d’une  famille 
:  cténuée  par  un  travail  que  ne  coupe  aucun  repos 
iiffisamment  réparateur  ;  si  les  jeunes  recrues,  avant 
lêtre  enrégimentées,  ont  été  soumises  au  même 
irmenage,  de  quelque  nature  qu’il  soit  ? 

Il  saute  également  aux  yeux  que  le  citoyen  de 
:main,  qui  est  l’enfant  d’aujourd’hui,  se  ressentira 
ujours  des  excès  de  toute  sorte,  même  de  l’excès 
B;  travail,  auquel  il  a  été  longuement  soumis.  Qu’un 
Land  nombre  de  futurs  pères  et  de  futures  mères  de 
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famille  aient  subi  habituellement  ces  conditions 
débilitantes,  il  sera  facile  de  prévoir  quelles  en 
seront  les  conséquences  pour  toute  la  société. 

Comme  la  santé,  la  culture  intellectuelle  est 
désirable  non  seulement  chez  une  élite,  mais  aussi, 
à  un  degré  modéré,  dans  le  peuple  qui  constitue  le 
corps  de  la  nation.  La  femme,  pas  plus  que  l’homme, 
ne  doit  en  être  exclue.  Sa  culture  n’est-elle  pas  l’une 
des  causes  et  l’un  des  indices  du  niveau  de  la  civili¬ 
sation  dans  un  pays  ?  Certes,  Dieu  nous  préserve  de 
voir  se  multiplier  les  femmes  savantes  ;  ce  serait  au 
grand  détriment  de  quelques-uns  de  leurs  devoirs 
essentiels.  Mais,  il  est  une  instruction  élémentaire, 
sans  prétention,  qui  contribue  à  affiner  le  goût,  à 
développer  le  tact,  qui  ajoute  à  cette  délicatesse  de 
sentiments  età  ce  savoir-vivre  beaucoup  plus  fréquents 
chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Une  telle  culture,  è 
la  condition  qu’elle  se  mette  en  garde  contre  uns 
ambition  démesurée,  l’inquiétude,  le  mécontente¬ 
ment  et  les  maux  qui  en  résultent,  est  désirable  s 
bien  des  égards.  C’est  un  moyen  de  faire  pénétrei 
jusqu’au  cœur  et  aux  extrémités  de  l’organisnn 
social  plus  d’humanité,  de  politesse  etdedouceui 
et  d’en  bannir  certaines  grossièretés  et  certaine! 
violences. 

Mais,  nous  l’avons  dit,  si  les  occupations  di 
dimanche  ressemblent  à  celles  de  tous  les  jours 
il  est  impossible  à  la  femme,  à  la  mère,  d’entreteni 
et  de  développer  ses  qualités  d’esprit  naturelles  01 
acquises  :  droiture  de  jugement,  délicatesse  de  goût 
finesse  d’appréciation,  sens  du  beau,  tous  ces  don 
qui  n’appartiennent  pas  à  l’ordre  moral,  et  n 
doivent  pas  se  confondre  avec  la  vertu,  mais  qui 
cependant,  préparent  l’âme  à  la  mieux  comprendr 
et  l’en  rapprochent. 
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2.  L’hygiène  et  l’instruction  concourent  à  la 
prospérité  d’une  nation  ;  incomparablement  moins 
cependant  que  la  culture  morale  ;  ce  sont  les  prin¬ 
cipes  et  les  vertus  qui  font  la  grandeur  des  sociétés 
comme  celle  des  individus.  «  C’est  la  justice  qui  élève 
les  nations  »,  dit  l’auteur  des  Proverbes  (XIV,  33). 
«  Le  péché,  au  contraire,  rend  les  peuples  malheu¬ 
reux.  »  Or,  la  justice  envers  les  hommes  sera  bien 
précaire,  si  elle  n’est  garantie  par  la  justice  à  l’égard 
de  Dieu. 

L’une  des  premières  obligations  de  la  société  est 
donc  de  reconnaître  publiquement  la  souveraine 
autorité  de  Dieu,  d’observer,  selon  sa  prescription, 
le  repos  dominical.  D’ailleurs,  elle  doit  bien  ce 
solennel  hommage  à  son  auteur,  à  Celui  qui,  en 
créant  les  hommes,  les  a  faits  sociables ,  c’est-à-dire 
les  a  doués  de  la  parole,  leur  a  donné  le  besoin,  le 
désir  et  les  moyens  de  communiquer  ai^ec  leurs 
semblables ,  de  fortifier  leur  faiblesse,  de  réparer 
leurs  inégalités  ;  de  pourvoir  enfin  à  leur  bien-être 
matériel  et  à  leur  perfectionnement  moral,  par  leur 
groupement  en  bourgades,  en  cités  et  l’échange  ou 
la  mise  en  commun  de  leurs  ressources. 

3.  L’intérêt  parle  ici  comme  la  justice  et  la 
reconnaissance.  La  société  qui  néglige  son  devoir 
envers  Dieu  se  détourne  de  la  source  unique,  d’où 
elle  tient  tous  ses  éléments  de  prospérité  et  de  vie. 
Ce  qui  constitue  l’organisme  social,  c’est  la  diversité 
et  l’inégalité  de  ses  membres,  leur  union  intime  et 
leur  dépendance  d’un  organe  central,  dont  les  fonc¬ 
tions  représentent  celles  de  la  tête  dans  le  corps 
humain.  Mais,  tandis  que  les  membres  du  corps 
humain  sont  physiquement  unis,  obéissent  aveu¬ 
glément  et  n’ont  point  de  recours  contre  la  violence, 
les  organes  du  corps  social  sont  des  personnes  dont 
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les  unes  constituent  l’élément  formel,  la  tête,  l’âme, 
l’autorité,  et  dont  les  autres  forment  l’élément  maté¬ 
riel,  la  multitude,  ou  le  corps  proprement  dit.  De  ce 
que  les  philosophes  appellent  la  matière  et  la  forme 
résulte  donc  un  organisme  moral,  dont  les  membres 
sont  unis  pour  une  fin  commune  sous  une  même 
autorité. 

Par  conséquent,  la  nature  de  la  société  ne  souffre 
pas  que  le  chef  se  comporte  en  despote  et  que  le 
sujet  obéisse  en  esclave  ou  soit  comme  l’outil  aux 
mains  de  l’ouvrier.  Le  pouvoir  armé  de  la  force  peut 
li  n  faire  ployer  les  corps  ;  si  les  âmes  obéissent, 
c’est  librement. 

L’autorité  sociale  doit  donc  s’adresser  à  l’intel¬ 
ligence  et  à  la  volonté  de  ses  subordonnés.  Sa  force, 
son  influence,  seront,  avant  tout,  d’ordre  moral, 
c’est-à-dire,  basées  sur  un  droit  auquel  correspond 
un  devoir. 

Mais  ce  droit  de  commander,  sur  quoi  repose-t-il  ? 
L’État  en  est-il  la  source  V  Non,  sans  doute  ;  car 
ceux  qui  le  composent,  ses  représentants  ne  possèdent 
point  par  nature  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
semblables,  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  con¬ 
clure  la  paix,  de  porter  des  lois,  qui,  non  révoquées, 
obligeront  jusqu’aux  générations  futures.  Dira-t-on 
que  ce  droit  suprême,  les  gouvernants  le  tiennent 
de  ceux  qui  les  ont  choisis  ?  Mais  la  désignation  des 
dépositaires  de  l’autorité  peut  bien  être  l’une  des 
conditions  de  sa  légitimité  ;  elle  n’en  est  pas  le  prin¬ 
cipe.  Autrement,  les  individus  conféreraient  un 
dcoit  qu’ils  n’ont  pas  eux-mêmes,  qui  leur  est  supé¬ 
rieur.  A  ce  compte,  quel  que  fût  l’ordre  reçu,  ils 
pourraient  toujours  se  dégager  d’une  obligation  dont 
ils  seraient  les  premiers  auteurs. 

L’origine  de  l’autorité  et  de  l’obligation  qui 
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l’accompagne  remonte  donc  plus  haut  què  l'homme. 
Dès  lors,  tout  gouvernant  qui  ne  tient  aucun  compte 
du  précepte  divin  du  repos  dominical  renie  le  prin¬ 
cipe  même  de  son  pouvoir  et  le  découronne  de  son 
caractère  sacré.  Que  répondraient  les  représentants 
d’un  pouvoir  quelconque  hostile  à  la  pratique  du 
repos  dominical,  si  leurs  serviteurs,  leurs  ouvriers 
leur  disaient  :  «  Nous  rejetons  avec  vous  toute 
croyance  en  Dieu  et  à  l’au-delà.  Mais  le  principe 
autoritaire,  quoi  qu’en  peuvent  dire  de  prétendus 
libres-penseurs,  n’est  qu’un  vieux  reste  de  la  foi  en 
une  puissance  supérieure  (1).  Vous  n’avez  donc  sur 
nous  d’autre  pouvoir  que  celui  qui  résulte  de  la 
force  ou  de  notre  libre  consentement.  Partant,  pour¬ 
quoi  n’intervertirions-nous  pas  les  rôles,  si  nous  en 
avons  les  moyens  ?  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
irruption  dans  la  salle  du  festin,  où  siègent  les  heu¬ 
reux  du  monde,  et  ne  nous  installerions-nous  pas  à 
leur  place  ?  » 

4.  Ce  mépris  chez  ceux  qui  détiennent  quelque 
portion  d’autorité  n’est  pas  seulement  injurieux  à 
Dieu,  préjudiciable  à  eux -mêmes  et  au  bien 
public  ;  il  lèse  en  particulier  les  droits  et  les  intérêts 
des  travailleurs.  Nous  ne  blâmons  pas  le  gouverne¬ 
ment  de  ne  point  proclamer  par  une  loi  l’inviolabilité 
du  dimanche  ;  au  moins  doit-il  en  faciliter  l’obser¬ 
vation  à  ceux  qui  le  désirent,  et  tout  spécialement  à 
ceux  qu’il  emploie.  Or,  voici  quelques  récentes  dispo¬ 
sitions  bien  propres  à  contrister  les  amis  des  tra¬ 
vailleurs  :  Une  loi  du  16  février  1892  interdisait  aux 
entrepreneurs  des  travaux  des  ponts  et  chaussées 
de  faire  travailler  les  ouvriers,  le  dimanche  et  les 
jours  fériés,  sauf  dans  les  cas  d’urgence.  Cet  arrêté 

(1)  Paroles  de  l'anarchiste  Henri  ;  Cour  d’assises  de  la  Seine, 
28  avril  1891. 
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a  été  modifié  par  le  décret  du  10  août  1899.  L’entre¬ 
preneur  est  encore  tenu  d’accorder  un  jour  de  repos 
à  ses  ouvriers  et  employés  ;  mais  tel  jour  qu’il  lu: 
plaira  (1).  Les  deux  lois  du  22  février  1851  et  du 
19  mai  1874  interdisaient  de  faire  travailler  la  nui» 
ainsi  que  la  journée  du  dimanche  l’apprenti  mineui 
ayant  moins  de  17  ans  ;  elles  obligeaient  le  patron 
à  lui  laisser  un  certain  temps  pour  son  éducation 
religieuse.  La  loi  du  2  novembre  1892,  tout  en  main¬ 
tenant  pour  les  jeunes  ouvriers  l’obligation  d’un  jour 
de  repos  par  semaine,  a  refusé  de  le  fixer  au 
dimanche. 

N’est-il  pas  à  craindre  que,  cette  fois,  le  gouver¬ 
nement  ait  retiré  d’une  main  ce  qu’il  accordait  de 
l’autre  ?  Il  n’est  point  d’autre  jour  qui  réunisse  les 
mêmes  avantages  que  le  dimanche,  au  triple  point 
de  vue  hygiénique,  moral  et  social.  On  pourrait  le 
comparer  à  ces  courants  d’eau  qui,  au  printemps,  ne 
peuv  ent  couvrir  nos  campagnes  de  leur  frais  réseau 
sans  entretenir  et  développer  partout  une  vie  plus 
riche  et  plus  intense.  Or,  —  mises  à  part  les  excep¬ 
tions  moti  vées,  qui%  vu  leur  rareté,  n’ont  pas  les 
mêmes  inconvénients,  —  que  ie  repos  hebdomadaire 
soit  fixé  à  un  autre  jour,  et  aussitôt  cette  belle  florai¬ 
son  se  fane,  s’étiole,  disparaît.  La  vie  de  famille, 
dont  le  niveau  mar  que  toujours  celui  de  la  vie  sociale, 
décroît  et  dépérit.  Les  jours  de  repos  ne  coïncidant 
presque  jamais,  comment  les  membres  de  la  famille 
puiseront-ils  dans  des  entretiens  mutuels,  dans  un 
délassement  commun  le  réconfort  physique  et  moral 

(1)  Il  en  résulte,  entre  autres  inconvénients,  que  le  personnel 
du  contrôle  de  l'Etat,  piqueurs,  conducteurs  et  ingénieurs  sont 
privés  du  repos  du  dimanche,  auquel  ils  ont  droit,  en  vertu  de 
l’article  57  de  la  loi  de  germinal  au  X,  confirmé  par  la  loi  du 
12  juillet  1880  ( Ligue  populaire  pour  le  repos  du  dimanche 
mars  1900,  p.  98). 
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dont  ils  ont  besoin  ?  Qu’on  se  figure  le  père  ou  les 
enfants  entièrement  libres,  tandis  que  la  mère  tra¬ 
vaille  et  celle-ci  chômant  seule  le  lendemain.  Ne 
trouvant  pas  leurs  parents  au  foyer,  les  enfants  sont 
forcément  condamnés  à  courir  les  champs  et  les 
rues,  Dieu  sait  à  quels  risques  !  A  son  tour,  que 
devient  le  père  ?  N’est-il  pas,  j’oserai  dire  naturel, 
que,  sortant  épuisé  de  l’usine,  ayant  besoin  de  se 
réconforter  et  de  se  distraire,  et  d’autre  part  ne  ren¬ 
contrant  chez  lui  qu’un  gîte  en  désordre,  froid  et 
désert,  il  aille  chercher  au  cabaret  voisin  quelques 
consolations  banales  ou  grossières,  et  y  engloutir  les 
maigres  économies  de  la  famille,  son  honneur,  sa 
santé,  sa  vie  intellectuelle  et  morale,  avec  le  bonheur 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  (1). 

Quant  à  la  femme  mariée,  la  place  qui  lui  convient 
le  mieux  pour  son  honneur,  son  bonheur  et  celui  des 
siens,  c’est  d’être  au  foyer,  au  centre  de  la  famille. 
Qu’elle  soit  l’ange  gardien  de  l’intérieur  et  exécute 
là,  s’il  est  possible,  le  travail  qu’elle  pourra  se  pro¬ 
curer  du  dehors.  Si  elle  est  forcée  pour  vivre  ou  faire 
vivre  sa  famille,  de  travailler  hors  de  sa  demeure, 
que  la  journée  du  dimanche,  au  moins,  reste  sacrée 
pour  elle.  Que  ce  jour  lui  rende  son  auréole  d’épouse, 
de  mère,  de  reine  du  foyer.  Il  y  va  des  plus  hauts 
intérêts  de  la  famille  et,  partant,  de  la  société  ;  car, 


(1)  Dans  plusieurs  pays,  l'opinion  publique  a  sollicité  des  gou¬ 
vernements  des  mesures  propres  à  arrêter  le  fléau  de  l'alcoo¬ 
lisme.  En  Norvège,  à  la  demande  du  public,  les  débits^  d'alcool 
sont  fermés,  depuis  le  samedi  à  6  heures  du  soir,  jusqu’au  lundi 
à  8  heures  du  matin.  Des  associations  particulières  ont  obtenu  pour 
l’Ecosse,  depuis  1851,  pour  l'Irlande  (1878),  pour  la  pays  de 
Galles  (1888),  la  réforme  du  Sunday  closing,  c’est-à-dire,  la  ferme¬ 
ture  complète  des  cabarets  patentés,  pendant  la  journée  du 
dimanche.  Tôt  ou  tard,  les  Chambres  anglaises,  qui  n'ont  point 
encore  sanctionné  cette  mesure  pour  l'Angleterre,  céderont  aux 
nombreuses  pétitions  dont  elles  sont  assiégées. 
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pour  employer  les  fortes  paroles  de  Jules  Simon,  à 
la  conférence  internationale  de  Berlin  :  «  Ce  n’est 
pas  seulement  dans  l'intérêt  physique  de  la  race 
humaine,  que  nous  nous  efforçons  d’arracher  l’en¬ 
fant,  l’adolescent,  la  femme  à  un  labeur  excessif, 
c’est  aussi  pour  que  la  femme  soit  rendue  à  son 
foyer,  l’enfant  à  sa  mère,  auprès  de  laquelle  seule  il 
peut  trouver  des  leçons  d’amour  et  de  respect  qui  font 
le  citoyen.  » 

Si  la  présence  de  la  mère  au  foyer  est  absolument 
nécessaire,  celle  du  père  ne  l’est  guère  moins  pour 
son  bonheur  et  celui  de  sa  famille.  Combien  de  pères 
et  d’époux  murmurent  ces  plaintes  d’un  cocher  de 
tramway  parisien  :  «  Comme  je  ne  suis  pas  libre  le 
dimanche,  je  ne  vois  jamais  les  miens  que  le  soir 
entre  minuit  et  cinq  heures.  Le  jour  où  je  ne  travaille 
pas,  ma  femme  est  occupée  et  mes  enfants  sont  à 
l’école.  » 

5.  Les  administrateurs  et  les  propriétaires,  qui 
sans  y  être  contraints  par  les  circonstances,  privent 
les  membres  de  la  famille  du  seul  jour  de  repos  dont 
ils  puissent  jouir  ensemble,  assument  de  graves  res¬ 
ponsabilités.  Celles  de  l’État  résultent  de  la  nature 
même  de  ses  fonctions  et  de  sa  fin.  Il  a  pour  tâche 
de  garantir  la  sécurité  et  les  droits  de  ses  subordonnés 
et  d’aider  au  développement  de  la  prospérité  publique, 
par  des  moyens  qui,  loin  de  le  léser,  favorisent  plutôt 
l’ordre  moral  (1). 

Or,  l’Etat  a-t-il  vraiment  à  cœur  que  tous  les  droits 
soient  respectés,  quand  il  contrarie  dans  leurs  pri¬ 
vilèges  de  père,  d’époux  et  de  chrétien  ceux  qui 
dépendent  plus  étroitement  de  lui?  Et  puis,  l’exemple 
çu’il  donne  n’est  pas  pour  faire  fleurir  autour  de  lui  la 

£$  S  Ttoic.  Sumai.  theol.,  I.  2.  q.  4-7,  q.  95.  a.  2;  96.  a.  1,3. 
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justice  et  les  autres  vertus,  sans  lesquelles  il  n’est 
point  de  paix  assurée,  ni  surtout  de  bien-être  en 
rapport  avec  la  nature  et  la  destinée  de  l’homme. 

6.  Nous  ne  sommes  point  parmi  les  détracteurs 
du  progrès  même  matériel.  Mais,  en  admirant  l’Ex¬ 
position  Universelle  de  1900,  ce  gigantesque  effort 
de  l’activité  et  de  l’industrie  humaine,  nous  regret¬ 
tons  d’autant  plus  vivement  qu’on  n’ait  point  permis 
aux  ouvriers  d’interrompre  à  leur  gré  leur  rude  tra¬ 
vail,  tous  les  dimanches,  pour  se  tourner  vers  Celui 
qui,  après  tout,  est  le  premier  auteur  de  tant  de 
merveilles.  Dans  les  pays  lointains,  où  la  France  est 
encore  regardée  comme  la  nation  catholique  par 
excellence,  nous  avons  été  humilié  d’apprendre  les 
démentis  officiels  que  l’on  donnait  à  ses  chrétiennes 
traditions.  Pendant  que  le  président  Mac-Kinley 
ordonnait  au  commissaire  de  la  section  américaine 
de  l’Exposition  de  faire  respecter  autant  que  possible 
le  repos  du  dimanche  et  de  maintenir  fermé,  en  ce 
jour,  le  pavillon  des  Etats-Unis  ;  pendant  que  le 
gouvernement  anglais  lui-même  adressait  au  com¬ 
missaire  de  la  section  britannique  des  représenta¬ 
tions  à  ce  sujet,  le  gouvernement  français  affectait 
de  ne  mettre  aucune  différence  entre  le  dimanche  et 
les  autres  jours.  En  face  du  monde  civilisé,  attendant 
avec  une  impatiente  curiosité  le  mot  d’ordre  qui  en 
marquerait  l’ouverture,  et  donnerait  sans  doute 
quelque  haute  leçon  de  reconnaissance  et  d’admira¬ 
tion  pour  l’œuvre  du  Créateur  et  le  Dieu  de  la  science, 
le  ministre  du  commerce,  M.  Millerand,  dans  son 
discours  d’inauguration,  étonnait  jusqu’à  la  stupeur 
les  organes  des  nations  étrangères  par  l’inopportu¬ 
nité  de  ses  déclarations  naturalistes.  «  Ce  matéria¬ 
lisme  voulu,  écrivait  le  correspondant  du  Times , 
excluant  toute  idée  providentielle,  laissait  dans  l’âme 
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des  auditeurs  comme  une  déception  instinctive, 
comme  la  sensation  d’une  envolée  de  la  pensée,  à 
laquelle  subitement  on  aurait  coupé  les  ailes....  » 
«  C’est  en  ces  circonstances  pourtant  que  les  repré¬ 
sentants  d’une  nation  portent  leurs  regards  vers  le 
ciel.  » 

La  cérémonie  d’inauguration  avait  lieu  le  Samedi 
Saint  et,  le  lendemain,  à  l’heure  où  toute  la  chré¬ 
tienté  célébrait  sa  plus  grande  fête,  l’Exposition 
était  ouverte  au  public. 

L’ancien  rédacteur  de  la  Lanterne ,  d’ailleurs, 
avait  pris  soin  de  tranquilliser  les  consciences 
timorées.  Il  avait  prétendu  marquer,  au  nom  de  la 
science  et  du  progrès,  la  base  nouvelle  de  la  morale 
et  de  toutes  les  relations  sociales.  «  Le  secret  de  la 
grandeur  matérielle  et  morale  des  sociétés,  avait-il 
dit,  tient  en  un  mot:  Solidarité...  Si  l’altruisme 
n’était  pas  le  plus  généreux  et  le  plus  doux  des  sen¬ 
timents,  qui  trouve  en  lui-même  sa  récompense,  il 
puiserait  dans  l’intérêt  personnel  sa  plus  solide  justi¬ 
fication  »... 

La  solidarité,  tel  est  le  principe  de  la  morale  nou¬ 
velle,  qui  a  été  substitué  à  l’ordre  universel,  sanc¬ 
tionné  et  érigé  en  loi  absolue  par  la  toute  sainte 
volonté  de  Dieu.  Les  tenants  du  radicalisme,  comme 
M.  Bourgeois,  ont  employé  ce  mot  sonore  avant  le 
leader  des  socialistes.  Leur  doctrine,  si  doctrine  il  y 
a }  est  empruntée  au  positivisme,  surtout  à  son  prin¬ 
cipal  représentant  actuel,  M.  Spencer  (1).  Eh  bien, 
est-il  possible  que  le  sentiment  de  la  solidarité  rem¬ 
place  avantageusement  le  respect  de  Dieu  et  de  sa 
loi  V  Qu’il  devienne  le  moteur  commun  de  toutes  les 
vertus,  et  fasse  monter  le  genre  humain  vers  la  paix, 
la  justice,  la  fraternité  et  le  bonheur? 

(1)  Data  of  Ethics,  XI-XVI,  §  18-107. 
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Remarquons  bien  qu’il  s’agit  d’une  solidarité  créée 
par  l’athéisme.  Les  ennemis  du  repos  et  de  la  sanc¬ 
tification  du  dimanche  suppriment  toute  vue,  toute 
échappée  vers  l’au-delà.  C’est  sur  la  terre  que  cha¬ 
cun,  en  se  dévouant  pour  les  autres,  doit  arriver, 
par  une  sorte  de  reflux  de  ses  propres  actes,  au  con¬ 
tentement  et  au  bonheur. 

Quelle  force  peut  bien  avoir  cette  creuse  philo¬ 
sophie  sur  une  passion  qui  ne  songe  qu’à  se  satisfaire 
et  met  son  bonheur  dans  la  possession  de  l’objet 
ardemment  convoité,  quels  que  soient  d’ailleurs  les 
droits  violés?  Quel  réconfort  donnera-t-elle  au  tra¬ 
vailleur  épuisé  qui  ne  peut  plus  suffire  à  l’entretien 
de  sa  famille  ;  au  soldat,  à  l’homme  obscur  qui  peut, 
en  trahissant  son  devoir,  sauver  sa  vie,  sa  fortune, 
son  honneur  et  jusqu’au  bonheur  de  ce  qu’il  aime  le 
plus  ?  Pourquoi,  d’ailleurs,  sacrifierai t-il  son  bon¬ 
heur  à  celui  d’autrui,  puisque  l’égoïsme  est  une  loi 
de  son  être  qui  prime  l’altruisme  et  n’est  dominée 
par  aucune  loi  supérieure  ni  réglée  par  la  crainte  ou 
l’espoir  d’aucune  sanction  ultra- terrestre  ? 

L’insuffisance  de  cette  morale  indépendante  de 
Dieu,  de  quelque  nom  qu’elle  s’affuble,  est  si  mani¬ 
feste  que  tous  les  sages  du  paganisme  en  sont  tombés 
d’accord.  «  Il  n’y  aura  pas  d’homme,  dit  Cicéron,  qui 
sans  un  grand  espoir  d’immortalité  affrontera  la 
mort  pour  sa  patrie  (1).  »  «  Sans  piété  envers  Dieu,  il 
n’y  a  parmi  les  citoyens  ni  confiance  mutuelle,  ni 
justice.  »  Voltaire  était  convaincu  qu’un  gouvernant 
athée  le  ferait  piler  dans  un  mortier,  si  tel  était  son 
intérêt.  Aux  sectaires  qui  confondent  en  un  seul 
bloc  indivisible  l’impiété  et  la  forme  même  du  gou¬ 
vernement  républicain,  nous  donnons  à  méditer  la 

(1)  Tusculan.,  1.  I,  c.  15.  —  De  natura  Deorum,  I,  2.  —  Plato, 
De  Republ.f  X  ;  Plutarch.,  Adoers.  Colot.,  c.  31. 
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parole  suivante  de  Washington,  inaugurant  le 
Congrès  de  1789  :  «  La  religion  et  la  morale,  disait 
l’illustre  fondateur  de  la  république  des  Etats-Unis, 
sont  les  soutiens  indispensables  de  la  prospérité 
nationale.  Celui  qui  voudrait  détruire  ces  deux 
colonnes  n’a  pas  le  droit  de  nous  vanter  son  patrio¬ 
tisme.  » 

Ces  grands  mots  de  solidarité,  de  fraternité,  font 
sourire  dans  la  bouche  de  certains  hommes,  achar¬ 
nés  contre  tous  ceux  qui  ne  pensent  point  exacte¬ 
ment  comme  eux  ;  leurs  prétendues  découvertes  sont 
des  larcins  faits  à  l’Eglise,  mais  n’offrent  que  des 
formes  vides  de  leur  contenu,  des  mots  sonores,  sans 
la  vertu  qui  persuadait  les  esprits  et  transformait 
les  cœurs. 

7.  La  vraie  solidarité,  ceux-là  surtout  la  recon¬ 
naissent  et  la  pratiquent,  qui  assurent,  dans  la  mesure 
du  possible,  à  tous  leurs  employés  le  jour  du  repos, 
consacré  par  la  religion  et  confirmé  par  un  long 
usage  ;  qui,  ce  jour  venu,  s’acheminent  vers  l’église, 
avec  leurs  serviteurs  et  leurs  ouvriers  qui  y  con¬ 
sentent  librement,  et  là,  agenouillés  près  d’eux,  disent 
de  cœur  et  de  bouche  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
cieux.  » 

Les  hommes,  dont  tout  l’horizon  se  ferme  avec 
celui  de  leur  vie  terrestre,  cherchent  vainement  une 
base  aussi  ferme,  un  principe  aussi  fixe,  qui  leur 
fasse  un  devoir  de  se  venir  en  aide  et  de  s’entr’aimer. 
Ils  n’ont  rien  de  commun  que  des  appétits,  des  inté¬ 
rêts  opposés  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  sans  conflits  ; 
car  il  faut  une  bonne  dose  de  crédulité  pour  se  per¬ 
suader  qu’en  ramenant  l’origine  des  hommes  à  une 
monère  primitive  ou  au  singe,  en  écartant  toute 
intervention  divine,  on  fondera  ici-bas  le  règne  de 
la  fraternité.  L’évolution  développe  bien  les  germes 
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préexistants  ;  elle  ne  donne  pas  de  facultés  nouvelles  ; 
les  petits  des  singes  seraient,  naturellement,  tout 
aussi  égoïstes  que  leurs  ancêtres.  Pour  intéresser 
l’homme  à  l’homme,  il  faut  regarder  plus  loin  ;  il 
faut  montrer  que  Dieu  est  notre  Père  commun,  et 
qu’il  n’agrée  pas  nos  hommages  si  notre  amour 
envers  lui  ne  reflue  pas  sur  le  prochain. 

Le  dimanche,  bien  des  circonstances  rappellent  à 
chacun  qu’il  sera  lui -même  jugé  suivant  le  degré  de 
sa  justice  et  de  sa  charité  envers  les  autres.  Le  riche 
se  rapproche  du  pauvre,  le  maître  du  serviteur  dans 
les  bras  d’un  Dieu  qui  devient  leur  frère,  réconcilie 
et  unit  tous  les  hommes  en  lui,  fait  circuler  en  eux 
sa  chair  et  son  sang,  sans  distinction  de  rang,  au 
banquet  où  président  et  s’immolent  sa  toute-puis¬ 
sance  et  son  incomparable  amour. 

Par  une  conséquence  rigoureuse,  quiconque  sanc¬ 
tifie  le  dimanche  se  sent  solidaire  de  tout  le  genre 
humain,  particulièrement  de  ceux  qui  partagent  sa 
foi.  La  famille  dont  il  fait  partie  n’est  même  limitée  ni 
par  le  temps  ni  par  l’espace.  Du  pied  de  la  croix  ou 
de  l’autel  où  il  prie,  son  souvenir  va  au  loin  aider  et 
consoler  ses  amis,  et  soulager  jusqu’à  des  inconnus. 
Qu’importent  l’éloignement,  le  tombeau  même,  les 
âmes  vivent,  pensent,  aiment,  intercèdent  l’une  pour 
l’autre  ;  comme  ces  arbres  qui  se  rapprochent, 
s’unissent  et  mêlent  plus  intimement  leur  feuillage 
et  leurs  branches  à  mesure  qu’ils  montent  dans  les 
cieux,  de  même  les  esprits  qui  se  tournent  vers  Dieu 
se  retrouvent  là,  se  reconnaissent,  resserrent  et  trans¬ 
forment  dans  l’amour  divin  les  liens  qui  les  unissent. 

Aussi,  le  repos  et  la  sanctification  du  dimanche 
sont-ils  comme  le  ciment  destiné  à  rattacher  l’un  à 
l’autre  tous  les  membres  du  corps  social.  Le  riche, 
voyant  que  l’ouvrier  est  son  égal  devant  Dieu,  se 
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dira  :  «  Mes  richesses  sont  un  dépôt  que  m’a  confié 
le  Père  de  famille  ;  il  veut  qu’après  avoir  satisfait  aux 
dépenses  exigées  par  ma  situation,  le  superflu  soit 
consacré  au  soulagement  des  pauvres.  Ce  n’est  point 
assez  de  tenir  envers  mes  serviteurs  et  mes  ouvriers 
tous  mes  engagements.  Sous  la  blouse  qui  les 
couvre  se  cachent  des  frères  plus  faibles  ou  moins 
fortunés,  dont  je  dois  ménager  les  forces,  respecter 
l’àme,  image  de  Dieu,  et  m’efforcer  d’améliorer  la 
situation  matérielle  et  morale.  » 

8.  Il  est  des  personnes,  je  le  veux  bien,  qui  se 
disent  chrétiennes,  paraissent  le  dimanche  à  l’église 
et,  néanmoins,  pour  une  petite  satisfaction  d’amour- 
propre  ou  de  sensualité,  forcent  de  pauvres  ouvriè¬ 
res  à  leur  livrer,  le  lundi,  des  toilettes  ou  des 
mets  délicats,  laborieusement  préparés  la  nuit  et  la 
veille  précédentes.  Cela  est  vrai,  hélas  !  mais  ces 
femmes  du  monde  qui  souvent  se  piquent  aussi  de 
sensibilité,  et  pleurent  aux  malheurs  imaginaires  de 
quelque  héros  de  roman,  au  spectacle  de  chiens 
mourant  de  froid,  ces  femmes  du  monde  mentent  à 
la  religion  comme  à  la  nature.  Elles  n’ont  rien  de 
l’esprit  du  christianisme,  quand  leurs  exigences 
privent  d’un  repos  nécessaire  et  précipitent  quel¬ 
quefois  vers  la  tombe  leurs  servantes  et  leurs 
ouvrières. 

O  vous,  pour  qui  la  vie  est  un  repos  perpétuel, 
qui  avez  tous  les  loisirs  désirables  pour  vivre  de  la 
vie  du  cœur  et  de  l’àme,  ne  refusez  pas  à  d’autres 
femmes,  enfants  de  Dieu  comme  vous,  la  pleine 
jouissance  du  dimanche.  La  voix  de  Dieu,  celle  de 
la  conscience  vous  en  font  une  impérieuse  obliga¬ 
tion.  Le  devoir,  d’ailleurs,  fût-il  moins  urgent,  il 
serait  de  l’intérêt  de  la  classe  aisée  d’apaiser  la 
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classe  ouvrière,  de  la  moraliser,  de  l’élever  vers  une 
vie  moins  précaire,  plus  digne,  plus  heureuse. 

L’ouvrier  a  ressenti  de  l’excitation  et  de  la  haine 
contre  des  hommes  qui  se  servaient  de  lui  comme 
d’une  machine  ou  d’un  animai  ;  mais  il  sera 
désarmé  en  se  voyant  traité  avec  justice,  condes¬ 
cendance,  charité,  en  constatant  qu’il  reçoit  le 
salaire  mérité,  qu’on  a  égard  à  la  mesure  de  ses 
forces,  qu’on  respecte  en  lui  la  dignité  humaine, 
qu’on  lui  donne  les  loisirs  pour  vivre  en  homme,  en 
époux,  en  père,  en  chrétien.  La  jalousie  et  le 
mécontentement  qui  s’accumulent  au  cœur  des 
moins  fortunés  et  se  trahissent  par  des  grèves,  des 
soulèvements,  des  menaces  d’un  bouleversement 
général  de  la  société,  toutes  ces  sources  de  troubles 
diminueront,  quand  les  ouvriers  s’apercevront  que 
la  classe  aisée,  en  particulier  celle  des  patrons,  a 
plus  de  souci  de  leur  bien-être  physique  et  moral. 
Enfin,  l’exemple  venu  d’en  haut  et  l’influence  de  la 
religion,  dont  on  encouragerait  la  pratique,  sans 
gêner  la  liberté,  contribueraient  à  réconcilier  le 
travail  avec  le  capital.  L’aisance  augmenterait 
parce  que  maintes  passions  insatiables,  l’ivro¬ 
gnerie,  le  luxe,  l’orgueil,  le  désir  de  paraître  et  de 
briller,  seraient  taries  dans  leur  source.  Moins 
d’excès  de  toute  sorte,  moins  de  besoins,  plus 
d’économie  et  de  prévoyance  chez  l’ouvrier  ;  plus  de 
justice,  de  libéralité  et  de  bienveillance  chez  les 
patrons,  plus  de  respect  d’un  côté,  plus  de  confiance 
de  l’autre  ;  voilà  quels  seront  les  effets  du  repos 
dominical,  à  mesure  qu’il  se  généralisera.  Il  ne  sera 
cependant  vraiment  bienfaisant  que  dans  la  mesure 
où  il  sera  chrétiennement  observé.  Car,  si  grands 
que  soient  les  loisirs,  si  élevés  que  deviennent  les 
salaires,  les  exigences  et  les  plaintes  augmenteront 
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avec  les  désirs  et  les  besoins,  ceux-ci  avec  les 
avantages  obtenus.  Beaucoup  de  ceux  qui  ne  rêvent 
que  d’un  bonheur  terrestre,  ne  seront  point  satisfaits, 
comme  cet  émeutier  des  journées  de  Juin  (1848), 
tant  qu’ils  verront  des  bourgeois  mieux  nourris, 
mieux  logés  qu’eux.  Point  de  réforme  efficace,  si  la 
religion  ne  change  les  cœurs  (1). 

H)  La  vie  de  Montalembert,  par  le  P.  Lecanuet,  t.  Il,  p.  403. 

Il  est  pourtant  nécessaire  de  nous  unir,  pour  revendiquer  la 
liberté  du  dimanche,  avec  ceux  qui  n'ont  point  en  vue  sa  sancti¬ 
fication.  Le  but  commun  atteint,  il  sera  loisible  aux  chrétiens  de 
s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers  Dieu.  Le  Bulletin  de  la  Ligue 
populaire  pour  le  repos  du  Dimanche  est  l'un  des  principaux 
organes  de  ceux  qui,  en  dehors  des  divergences  confessionnelles, 
s’unissent  pour  faire  triompher  la  cause  du  Repos  dominical. 
D'autres  Bulletins  comme  celui  de  l ‘Association  pour  le  repos 
et  la  sanctification  du  dimanche  (Comité  catholique,  35,  rue  de 
Grenelle,  Paris),  celui  de  Y  Association  dominicale  de  Lyon  (rue 
du  Peyrat,  î)  se  proposent  de  généraliser  le  repos  et  la  sancti¬ 
fication  du  dimanche.  Tel  est  aussi  le  but  de  cet  opuscule.  Nous 
avons  eu  surtout  à  cœur  d'exposer  les  principes  et  les  hautes 
raisons  qui  exigent  ce  repos  et  cette  sanctification.  Quant  aux 
résultats  déjà  obtenus,  quant  aux  moyens  pratiques  de  les 
étendre  à  toutes  les  classes  de  travailleurs,  nous  ne  pouvons, 
faute  d’espace,  nous  y  arrêter  longuement  ici.  Ce  côté  tout  pra¬ 
tique  est  étudié  dans  les  travaux  auxquels  nous  renvoyons  le 
lecteur.  Il  faut  surtout  que  les  intéressés  s'unissent,  agissent 
auprès  des  patrons,  des  gouvernéments,  des  municipalités,  des 
directeurs  de  services  publics,  des  chefs  d’industrie  et  d'entre- 

Srise  commerciale,  qu'ils  fassent  passer  dans  le  programme 
nposé  à  leur  candidat  électoral  la  clause  du  repos  dominical 
pour  les  employés  de  l’Etat.  Les  propriétaires,  à  leur  tour,  doivent 
stipuler  la  même  condition  dans  leurs  contrats  avec  les  entre¬ 
preneurs.  Tous,  enfin,  nous  pouvons  nous  astreindre,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  ne  rien  vendre,  à  ne  rien  acheter,  à  ne 
rien  expédier,  à  ne  rien  nous  faire  envoyer  le  dimanche  et  à 
donner  notre  clientèle  de  préférence  aux  fournisseurs  qui 
observent  et  font  observer  chez  eux  le  repos  dominical. 

Nombreuses  déjà  sont  les  villes  où  cette  tactique  a  pleinement 
réussi.  Ainsi,  les  employés  des  postes  et  télégraphes  ont  obtenu, 
dans  80  villes,  la  fermeture  de  leurs  bureaux  à  partir  de  midi. 
Les  magasins  du  Louvre  qui,  le  dimanche,  ne  livrent  que  sur 
demande  les  achats,  n'en  livrent  plus  aujourd'hui  que  les  deux 
dix-millièmes.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ouvriers  verriers  qui  ne 
commencent  enfin  à  jouir  a'un  repos  nécessaire,  mais  que  l'on 
croyait  à  tort  préjudiciable  aux  patrons.  Cf.  Mgr  Turinaz  dans  le 
Correspondant  des  25  avril  1898  et  10  janvier  1900,  avec  l'article 
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Celui  qui  respecte  l’ordre  établi  de  Dieu,  loin 
d’abdiquer  sa  dignité  d’homme,  en  réalise  mieux 
que  tout  autre  la  grandeur  idéale.  Celle-ci  n’exige- 
t-elle  pas  la  liberté  d’âme,  le  désintéressement,  un 
certain  degré  de  renoncement  aux  appétits  inférieurs, 
quelque  aspiration  enfin,  supérieure  à  la  satisfaction 
des  biens  matériels,  qui  l’arrache  au  domaine  du 
périssable  et  le  transporte  daos  celui  de  l’éternel  et 
de  l’infini  ?  Ce  qui  dégrade,  avilit  la  dignité  humaine, 
dans  les  ouvriers,  c’est  de  les  considérer,  avec  cer¬ 
tains  économistes,  comme  de  simples  instruments 
de  production,  des  machines  organisées.  Ils  ont  une 
âme,  un  esprit,  un  cœur.  Laissez  donc  pénétrer  en 
eux  un  rayon  plus  chaud  et  plus  pur.  Laissez-les 
sous  le  charme  du  plus  bel  idéal  auquel  ils  puissent 
aspirer,  donnez-leur  le  temps  d’aller,  si  bon  leur 
semble,  puiser  de  nouvelles  forces  dans  une  religion 
divine  dont  les  promesses  allègent  les  douleurs  pré¬ 
sentes  et  transportent  l’âme  dans  un  monde  meilleur 
où  toute  injustice  sera  réparée  et  l’équilibre  entre  le 
mérite  et  le  bonheur  rétabli  (1). 

de  M.  Lavollée  ( Correspondant  du  25  mars  1889),  et  celui  de 
M.  Gibon  (25  octobre  1900)  sur  le  Congrès  international  du  Repos 
du  Dimanche;  les  Questions  actuelles,  des  20  et  27  octobre,  des 
3  et  10  novembre  1900,  où  se  trouvent,  en  substance,  les  rapports 
du  même  Congrès.  Voir  aussi  les  actes  du  Congrès  interna¬ 
tional  du  repos  du  dimanche  tenu  à  Paris,  1889,  et  celui  de 
Bruxelles,  1897. 

(1)  «  En  donnant  à  l’homme  pour  fin  et  pour  but  la  vie  ter¬ 
restre,  la  vie  matérielle,  on  aggrave  toutes  les  misères  par  la 
négation  qui  est  au  bout  ;  on  ajoute  à  l'accablement  des  malheu¬ 
reux  le  poids  insupportable  du  néant  ;  et  de  ce  qui  n'est  que  la 
souffrance,  c'est-à-dire  une  loi  de  Dieu,  on  fait  le  désespoir... 
La  première  des  améliorations  (du  sort  matériel  de  ceux  qui 
souffrent)  c'est  de  leur  donner  l'espérance....  Ce  qui  allège  la 
souffrance...  ce  qui  fait  l'homme  bon...  patient...  juste,  à  la  fois 
humble  et  grand...  c'est  d'avoir  devant  soi  la  perpétuelle  vision 
d'un  monde  meilleur,  rayonnant  à  travers  les  ténèbres  de  cette 
vie,  b  Discours  de  Victor  Hugo  à  la  Chambre  des  députés,  MonU 
t4ur  du  15  janvier  1850. 
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Où  trouver  un  moyen  plus  efficace  pour  rappro¬ 
cher  toutes  les  classes,  un  lien  plus  doux  et  plus 
puissant  pour  rattacher  l’un  à  l’autre  les  tronçons 
de  notre  pauvre  société  que  déchirent  de  plus  en  plus 
tant  de  conflits  ?  Les  délégués  qui,  le  29  mars  1890, 
se  réunirent  à  Berlin,  en  conférence  internationale, 
pour  la  protection  des  ouvriers,  avaient  entrevu  ces 
avantages  ;  les  vœux  suivants  furent  adoptés  à  l’una¬ 
nimité  :  Il  est  désirable  qu’un  jour  de  repos  par 
semaine  soit  assuré  aux  ouvriers,  particulièrement 
à  tous  ceux  de  l’industrie.  Tous  aussi,  sauf  le  délégué 
de  France,  furent  d’avis  de  fixer  ce  jour  de  repos  au 
dimanche.  Depuis  dix  ans  surtout,  la  réalisation  de 
ces  vœux  est  activement  poursuivie,  et,  dans  la  plu¬ 
part  des  pays,  avec  l’appui  du  gouvernement.  La 
fermeture  des  magasins  est  la  règle  dans  les  pays 
suivants  :  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Danemark, 
Angleterre,  Hollande,  Italie,  Norvège,  Suède,  Rou¬ 
manie,  Suisse,  Etats-Unis.  Dans  plusieurs  autres, 
comme  en  Autriche,  en  Norvège,  en  Roumanie,  on 
n’imprime  plus  de  journaux  le  dimanche  et,  ainsi 
qu’en  Belgique,  les  trains,  ceux  au  moins  de  petite 
vitesse,  sont  considérablement  réduits.  Nous  voyons 
par  delà  les  frontières  de  notre  vieille  Europe,  un 
exemple  plus  encourageant  encore  ;  un  héroïque 
petit  peuple  du  Sud-Africain,  d’accord,  en  cela,  avec 
son  puissant  adversaire,  interrompt  ses  luttes 
acharnées  du  samedi  soir  au  lundi  matin.  Puisse 
aussi  le  nom  du  dimanche  retentir  au  milieu  de  nos 
discordes  internationales  et  sociales,  comme  un 
symbole  de  paix.  Que  ceux  qui  comprennent  les 
immenses  avantages  du  repos  dominical  pour  l’indi¬ 
vidu,  la  famille  et  la  société  ;  que  tous  ceux  qui 
s’intéressent  au  bonheur  et  au  progrès  moral  de 
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1’humanité  deviennent  les  apôtres  d’une  idée  si  bien¬ 
faisante. 

Pourquoi  le  repos  dominica  ne  serait-il  pas 
comme  l’arc-en-ciel, qu’après  l’orage  la  nature  apaisée 
fait  rayonner  dans  les  airs?  Pourquoi  en  France, 
en  Europe,  et  dans  tout  le  monde  civilisé,  ne  con¬ 
tribuerait-il  pas  à  rasséréner  notre  ciel  politique  et 
social,  où  grondent  encore  de  terribles  tempêtes? 
Pourquoi  n’annoncerait-il  pas  un  lendemain  plus 
serein  ?  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  revivre,  entre  les 
honnêtes  gens  de  tous  les  partis,  la  trêve  de  Dieu  ? 
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